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PRÉFACE. 


C'est une chose étran(;c qu'on iinpriinc les gens 
malgré eux. Je ne vois rien de si injuste, et je par- 
donuerois toute autre violence plutôt que celle-là. 

Ce n’est pas que je veuille faire iri l’auteur modeste, 
et mépriser par honneur ma comédie. J'offenserois 
mal à propos tout Paris , si je l'accu.sois d’avoir pu 
applaudir à une sottise: comme le public est le juge 
absolu de ces sortes d’ouvrages, il y auroit de l'iin- 
jicrtinence à moi de le démentir; et quand j’aurois 
eu la plus mauvaise opinion du monde de mes l’ré- 
cifuses ridicules avant leur représentation , je dois 
croire maintenant <|u'ellcs valent quelque chose , 
puisque tant de gens enseiiible en ont dit du bien. 
Mais comme une grande partie des grâces qu’on y a 
trouvées dépendent de l'action et du ton de voix, il 
ni’iin])ortoit qu’on ne les dépouillât pas de ces orne- 
ments, et je trouvois que le succès qu’elles avoient 
eu dans la représentation étoit assez beau pour en 
demeurer là. J’avois ré.solu , dis-je, de ne les faire voir 
(pi'à la chandelle, pour ne point donner lieu à qucl- 
(pi’un de dire le proverbe et je ne vonlois pas qu’elles 
■sautassent du théâtre de liourbon dans la galerie du 
Palais. Cependant je n’ai pu l'éviter, et je suis tombé 
dans la disgrâce de voir une copie dérobée de ma pièce 

' .VloliiTf? fnil slliisiun à n* proverhs, • Elle rut liellc ."i U rlinn- 
■ ilrlïe ; mai» lo (|raiMl jour loiiC. - 
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4 l'ItÉlACE. 

enH't les ninitis des libraires, a(ronipa{;tiéc d’un pri- 
vilège obleiiii par surprise, .l’ai eu beau crier: O temps! 
ô mœurs! on m’a fait voir tine nécessité pour moi 
♦ • . d'être imprimé, ou d'avoir un procès; et le dernier 

mal est encore pire ipie le premier. Il faut donc se 
laisser aller à la destinée, et conseutii- à une chose 
qu’on ne laisseroit pas de faire sans moi. 

Mon dieu! l’étrange einbaiTas qu’un livre .’t iiietire 
an jour, et cpétin auteur est neuf la première fois 
qu’on l'impriine ! Kneore si l'on m’avoit donné du 
temps, j’aurois pu mieux songer à moi, et j’aurois pris 
toutes les précautions que messieurs les auteurs, à 
présent mes confrères, ont eontunie de prendre en 
semblables oc<'asions. Outre i|ue1qiie grand seigneur 
<pic j’aurois été prendre malgré lui pour [irotectcur 
de mon ouvrage, et dont j'aiirois tenté la libériilité par 
une épitre dédicatoire bien fleurie, j’aurois tâché de 
faire une belle et docte préface, et je ne manque 
point de livres (pii m’auroient fourni tout ce (jii’on 
peut dire de savant sur la tragédie et la comédie, l’é- 
tvmologie de toutes deux, leur origine, leur délini- 
tion, et le reste. 

.l’aurois parlé aussi â mes amis, (pu, pour lu re- 
coniinandation de ma pièce, ne m’auroient pas refusé 
ou des vers franc(tis, ou des vers latins, .l'en ai même 
(pu m’auroieni loué en grec; et fou n'ignore |>as 
(pi'unc louange en grec est d une merveilleuse efli- 
cace â la tête d'un livre. Mais on me met an jour sans 
me donner le loisir de me reconnoître; et je ne puis 
même (ditcnir la liberté de dire deux mots pour jus- 
lilier mes intentions sur le sujet de cette comédie. 
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l'UE FACE. 

' J'aurois voulu faire voir qu'elle se tient par-tout dans 
le.s liornes de la satire houncte et ponnise; que les 
plus excellentes choses sont sujettes à ^tre copiées 
par de mauvais singes qui méritent d’être liernés 
que ces vicieuses imitations de ce qu’il y a de plus 
Itarl'ait ont été de tout temps la matière de la comé- 
die; et que, par 1a même raison, les véritables sa- 
vants et les vrais braves ne se sont point encore avisés 
de s’offenser du nocteur de la comédie, et du Capitan , 
non plus que les juges, les princes, et les rois, de 
voir 'J’rivelin ’, ou quelque autre, sur le théâtre, faire 
ridiculement le juge, le prince, ou le roi; aussi les 
véritables précieuses aiiroient tort de se piquer, lors- 
qu'on joue les ridicules qui les imitent mal. Mais en- 
iin, comme j'ai dit, on ne me laisse pas le temps de 
respirer, et M. de laiynes ' veut m’aller relier de ce 
pas: à la bonne heure, puistjue Dieu l a voulu. 


' Ce paÿ!ia{*r fst d'autant plut «idroit que MoIièr<> attaquait une 
coterie fort puissunte. Let <lcux proviiirialcs méritent Jélrt: Intr- 
néctf mais elles ont copié d'cxrelifntei choics. 11 est clair eepeu- 
dnnt fjue ers eirellentps choses tout prrriséiiirul celles <|iic Mo- 
lière va rou\rir de ridicule. Cette pliruse de la prcface n est pa^ le 
trait de la pièc*e le moins heureux. 

* lao Docteur^ le 4'apitan , c.4 Trivetin , étoieiit trois per<^)iina(*et 
ou caractères appartenants à la farce italienne. 

* i'e de Luyncs étoil un libraire qui avoit sa boutique dans la 
(galerie du Palais. 
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PERSONNAGES. 


LA CHANGE ■, 


niiKinls rchiitiîs. 


UU CHOISY ^ ( 

GüllGIHL'S, bon bouqjeois^. 

MADELON, fille de (’iornibus^,) , . . , 

CamOS, ..iéce de (^oruitoss, }P™“ 
MAROTTE, servante des précieuses ridicules®. 
ALMANZOH , laquais des précieuses ridicules?. 

LE MARQUIS DE MASGiVRILLE, valet de La Grange®. 
LE VICOMTE DE .TODKLET, valet de Du Croisy 9. 

DEUX roRTEDIIS DE CHAISE. 

VOISINES. 

VIOLONS. 

ACTEURS. 

' La Grange. - ’ Du Cnoisv. — ® L’E.spï. — f Made- 

iiioisdle DE Hrie. — ^ Mademoiselle Dcpahc. — ® Magde- 
leine Réjart. 7 De Hrie;. — ® Molière. — 9 Bhécolrt. 







LES PRÉCIEUSES 


RIDICULES’. 


-' 'v 'î 


SCENE 1. 




]UA OHANGK, DU CU01S\. 


DÜ OROISY. 

Sei^jneui- Lu Gran^je. 

LA GRANGE. 

Quoi? 


Tl 




' Dès cc troisième onvra0P, Molière sortit entièrement de la roule 
tractée, et en ouvrit une où [WTSonne n’osa Je suivre, fjcs Pr/r/ewjes 
ridicuUtf quoique ce ne fût qu’un acte sans intrigue, Krcnt une 
véritable révolutiim: Ton vit pour la première fuU sur la scène le 
tableau d’un ridicule réel et la critique de la société. (L.) — E’u ef- 
fet, tous les auteurs, et Midière lui-mèine, avoient jusqu'alors ero- 
pninté le sujet de leurs pièces ans Italiens et aux Eflpa(piols. Le 
but unique de ces sortes de pièces étoit d'amuser les spectateurs 
par le «léveloppemeiit d'une intrqpie romanesque : on ne voyoit 
nu tbe'Atrc que déguisements, quiproquo, enlèvements, erreurs 
de noms, nvcnlure.s nocturnes; la véritable cotiuklic, celle qui 
corrige le» mo'urs, étoit inconnue. Molière ouvrit cette carrière 
nouvelle , et le succès de» Préctotises ridicules lui Ht ponnoitre scs 
forces. « Je n'ai plus que faire, dit-il, d'c'tudier Plaute, Tércnce, 
« ni d'éplucher les Fragments de Ménandre, je n’ai qu'à étudier le 
«monde.» Mais quel étoit le pouvoir^ quels étoienC les effets du 
ridicule dont il Ht une si éclatante justice? La Bruyère va nous le 
dire : « L’on a vu, dit-il, U n’y a pas long-temps, un cercle de pcé- 
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LES PHÉCIEUSES lUDICULES. 


I)ll CliOISY. 

He{jardcz-inoi un peu sans rire. 

l,.t GR.4SGE. 

lié bien? 

DU CROISY. 

Que dites-vous de notre visite? En étes-vovis fort 
satisfait? 

U.t GIIANGE. 

A votre avis, avons-nous sujet de l ëtre tous deux? 


« Âonnes «les doux srxrs liocs onsemlde par la conversation et par 

• un commerce «l’esprit: ils laissoicnl au vul^pire Tari de parler 
« d’n ne manière intclli{;iblc : une chose «lite entre eux peu claire- 
« mont en entrainoit une autre encore plus obscure, sur lnr|uelic 
■ on enchtfrissoit par de vraies onijjmes, toujours suivie» de lou{;s 
«applaudissements. Par tout ce «ju'ils appeloient délicatesse, sen- 
« timents, et finesse «l’expression, ils et oient enfin par>*enu.s à u’être 

• plus entendus, et à ne .s'entendre pas eux-mOmes. Il ne falloit, 

> pour servir à ces entretiens, ni bon sens, ni incinoire, ni la moin- 
«dre caparité: il falloit de l'esprit, non pas du meilleur, mais de 
1 relui qui est faux, et où rimai^ination a trop de part ! » Tel étoic' 
ce cercle fameux «le rh«jtei de llambouillct, o«i Voiture, Cliapc- 
laiu, DaUac, Se^ai.s, (aitin, «lonuoicut le ton; où Pascal, La l(o- 
clicfoucauld, le chevalier «le Méré, avoiont des entretiens pleins 
d'intérêt, dont ce «lernier nous a conservé «lans scs lettres «|uelqucs 
fra(piients; où le {;raud Cund«>, le (p.iiid Corneille, et le vieux Mal- • 
herbe, étoient a«lorés; enfin où ïlossuet, jeune encore, fit l’essai «le 

celte idotpience sublime qui devfjit plus tanl ctonn(^r le inoudo. 

Mais coiimieut un cercle compose de ce qu’il y avojt d«‘ ]dus il- 
lustre à 1.1 cour et d«r plu.s aimalde à la ville sc laUsa-t-il séduire 
par cette affectation dans les dis«'our», par cette recherche de sen- 
timent qn’on iriùtoit à Ver.s.iiüe», q«i’on imiloit à Pan», et f|u’ou 
outra biciitùt «lans les provinces? (à*ite question est facile à ré- 
soudre; c*e.st que ni Corneille, ni Pascal, ni L.i Hocbcfoucauld, ne 
«lunnoient lu Ion aux précieuses y et que Chapelain, Palzac , Me- 
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SCÈNE I. 
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DU CROISY. 

Pas tout-à-fait , à dire vrai. 

§ LA GRANGE. 

l’our moi , je vous avoue que j’en suis tout scan- 
dalisé. iVrt-on jamais vu , dite.s-moi , deux pecqiies ‘ 
provinciales faire plus les renchéries (jue celles-là , 
< et deux hommes traités avec plus dé mé|)ri$ que 

‘ nous ? A peine ont-elles pu se résoudre à nous faire 

donner des siéj’es. .le n'ai jamais vu uini parler à l'o- 
>. reille?ju'elles ont fait entre elles, tant bailler, tant 


oaçe, Cotin, Renscradc, Voilure, ploient à-la-foi^ leurs modèles 
et leur.s oracles; eu un mot., ce cercle offroit un spectacle asses 
commun dans le aioude, relui du Irioniphe de la médiocrité sur 
le 0 énic. Molière conçut la pensée de montrer le ridicule de tout 
ce qu’on adiniroil : uous cnnnoissons lc‘< difKcuIlcs d'une entre* 
prise si hasnrdeu.se; Ménage hii-nuhne va nous apprendre quel on 
fut le succès. « J'étois, dit'il, è la première reprcscni.ition des Pré- 

• cieitses riJiculet au Pclil -Uourbon. Mademoiselle de nainhoutU 
m let y étoit, Tiiadamc deGri(;nau (tout riuMel de llambouiliet)., 
« M. Chapelain, et plusieurs autres de ma connoissancc. La pièce 
■ fut jouée avec un applaudissement général, et j’en fus si satisfait 
« en mon particulier, que je vis dès-low l’efFci qu’elle alloil pro- 
N duirc. Au sortir de la comédie, prenant M. Chapelain par la 
«main : Monsieur, lui dis-je, noos approuvions, vous cl moi, 

• toutes les sottises qui viennent d'étre critiquées si finement, et 
« avec tant de hou sens; mais, croyez-moi, pour me serrir de ce 
« que saint Hrmi dit à Clovis, il nous faudra hnilcr ce que nous 
« avons adoré, et adorer ce que nou.s avons brûlé. Cela arriva 
« comme je l'avois prédit, et, dès cetic première représentation, 
« l’on revint du galimatias et du style forcé. « ( Mcnaÿiana^ lom. Il, 
pa 0 c 65.) 

' F.e Ducliai donne à ce mol la même si^niHcatinn qu'au mot 
pteorr. Ne vicndroit-il pas du mol italien pccca^ vice, défaut, ou 
du mot latin pccui, dont un a fait pécore? ( B.) 
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lo LES PRÉCIEUSES RIDICULES, 
se frotter les yeux , et demander tant de fois , quelle 
heure est-il? Ont-elles répondu que oui et non à tout 
ce tpie nous avons pu leur dii-ejfEt ne in’avouercz- 
vous pas enfin que , quand nous auiions été les der- 
nières personnes du monde, on ne pouvoît nous faire 
pis quelles ont fait? 

DU cnoisY. 

11 me sAibIc que vous prenez la chose fort à cœur. 

I.A on A NCR. 

Sans doute, je l’y prends, et de telle façon, que je 
me veux venqerde cette impertinence. Je connois ce 
qui nous a fait mépriser. L’air précieux n’a pas seu- 
lement infecté Paris, il s’est aussi régpndii dans les 
provinces , et nos tlonzelles ridicules en ont humé 
leur bonne part. En un mot, c'est un ambigu' de 
précieuse et de coquette que leur personne. Je vois 
ce qu’il faut être pour on être bien reçu ; et , si vous 
m’en croyez, nous leur jouerons tous deux une pièce 
qui leur fera voir leur sottise, et pourra leur ap- 
prendre à conuoilre un peu mieux leur monde. 

DU CROISY. 

Et comment, encore? 

' On voit p.nr l.i prtTacp <lc Molièn* qu'on <ii5tin(»uoit deux or^ 
dres de prifeiruses, et que relie .ippell.ilion ne fui pa.s toujours 
prise en mauvaise part. la* Grand Dictionnaire historiette des Pré- 
rieuses f impriimi ehez Ribou, eu 1661, usa nommer ce que la 
France avoir de plus {p-and, de plus poli, de plus aimable. I-es 
Ix)n(pievillc, La Fayette, Séviçml, Desbouli^res , le (pand Cor- 
neille, Ninon de la-nelos, sont à la tête de celte Usic noudirense 
où figurent le roi, la rciuc, toute la cour. (R.) 




J’ai un certain valet, nommé Mascarille, qui passe, 
au senümcnfde beaucoup (le gens, pour une manière 
de bel esprit ; car il n’y a rien à meilleur marche que 
le bel esprit maintenant. C’est un extravagant qui 
■s’est mis dans la tête de vouloir foire l'iiommo de 
condition. Il se pique ordinairement de galanterie et 
de vers, et diidaigne les autres valets, jusqu’à les 
appeler brutaux. 

nu cuoisY. 

lié bien! qu’en prctciulez-vous foire? 

LA CIIAIS'GE. 

Ce que j’en prétends foire? Il fout... Mais sortons 
d'ici auparavant. 

SCÈiNE II. 

GOIlGIllUS', DU CllOlSY, LA GRANGE. 

, GOlICIliU.S. 

lié bien! vous avez vu ma nièce et ma fille? Les 
affaires iront-elles bien? Quel est le résultat de cette 
visite? 

LV GRANGE. 

C’est une chose que vous pourrez mieux appreu- 

Paln|)rat, rontempornin et ami de Molière, noos apprend <pie 
Goryibut eioit le nom d’uii emploi de l'ancienne couK^dic, comme 
le« Pa»quins, lo» Turlupins, les Jodeleta, etc. En effet on trouve 
soijveni le nom de Gur^plius dans lescanevas italicoü. V'oyeila pré- 
face de» OEuvres de Palaprat. 
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13 LES l'HÉCIEUSES lUDICULES. 
dre d'elles que de nous. Tout ce que iiou.s pouvons 
vous dire, c’est que nous vous rendons grâce de la 
laveur que vous nous avez faite , cl demeurons vos 
très liunibles serviteurs. 

DU CROIS Y. 

Vos très humbles scn itcurs. 

GOItGIBt'S, seul. 

Ouais! il .semble qu'ils sortent mal satisfaits d'ici. 
D'oii pourroit venir leur niéconientcnieiit? Il faut 
savoir un peu ce que c’est. Holà! 

SCÈNE III. 

COllGliirS, MAItOTTE. 

MAllOTTK. 

(Jue desirez-vous , monsieur? 

GOItCIllUS. 

Où sont vos maltre^sses? 

MAllOTTK. • 

Dans leur cabinet. 

GOIIGIBCS. 

Que font-elles? 

MAROTTE. 

De la pommade pour les lèvres. 

CORGIIirs. 

C’est trop poiiuuudé ; dites-leur (|u’cllcs descen- 
dent. 


L 


à 






r. ' 

scfcN’K IV. i;i 

SCÈNE IV. 

GüRGIBUS. 

Ces peiulartles - là , aver Ifur pommade, ont, je 
pense, envie de me ruiner, .le ne vois par-tont (pie 
blancs d’œiifs, lait virginal , et mille autres brimbo- 
rions que je ne connois point. Files ont use, depuis 
que nous sonunes ici , le lard d'une douzaine de co- 
chons, pour le moins; et quatre valets vivroient tous 
les jours des pieds de moutons (pi’ellcs emploient’. 


SCÈNE y. 

~ MAIJELON, GATllüS, GORGIIIUS. 

coitciuus. 

^ Il est bien necessaire vraiment de faire tant de dé- 

pense pour vous graisser le museau ! Dites-moi un 
peu ce que vous avez fait à ces messieurs , que je les 
■ vois .sortir avec tant de froideur? Vous avois-je pas 

commandé de les rerevoir comme des personnes que 
je voulois vous donner pour maris? 

' Notre cl«=lira(e<tse actuelle s’offenscroit <lc l'exprcitsion ttu lard 
et des cochons; maiiî notre delicntcsiie ne jcroif-elle pas outrt^e? et 
^ iiG faut-il p3A, «Il copiant la nature, iptc Gor^pbuis dise ce qu'un 

liour(*coi« de son espèce et de non ignorance auroit dit sùrcineut 
en pareil (‘aü? Ce Kcruit rendre l'art de peindre imputtsoblc, que de 
pr»*»erirc ruaaf,e d« rertainci» couleurs. (H.) — Scarron a fait la 
iii^ine (^numernfion dann «a cutncdic de rifdritier ridicule: 


lUuor , {icrlrs , roqur« il'truf^ , Inrd , cl pieds de moiitous , 
Utfumc , Liii % u-giiial , ri crut mille autres drogue». 


-s*»' 




>* 


% 


'S 


|4 LES PRÉCIEUSES RIDICULES. 

MADELON. 

Et quelle e.siime , mon père , voulez-vous que nous 
fassions du procédé irré(;idicr de ces gens-là? 

CATIIO.S. 

Le moyeu, mon oncle, qu'une fille uu peu raison- 
nable se pùt accommoder kle leur personne? 

GOROIBUS. 

Et qu’y trouvez-vous à redire? 

M ADELOS. 

l.ii belle galanterie tpie la leur ! Quoi ! débuter 
d’abord par le mariage? 

GonciBus. 

Et par où veux-tu doue (ju’ils débutent? par le 
concubinage'? N’est-ce pas un procédé dont vous 
avez sujet de vous louer toutes deux aq^si bien que 
moi ? Est-il lien de plus obligeant que cela ? Et ce lien 
sacré où ils aspirent n’est-il pas un témoignage de 
l’hounéteté de leurâ intentions? 

M ADKLON. 

Ah ! mon père, ce que vous dites là est du dernier 
bourgeois. Cela me lait honte de vous ouïr parler de 
la sorte , et vous devriez un peu vous faire apprendre 
le bel air des choses. 

GonGiiius. 

•le n’ai que faire ni d’air ni de chanson. Je te dis 
que le mariage est une chose sainte et sacrée , et que 

' Celte qucsliuii uaïve d'un effet Ir^a eotuiqiie , iiarrequ'ellc 
e.«t la üatii'c la plus s<iu('Unte des fausses <lelicatL‘SHCS , qui sunt 
toujours dans les jeunc.'i personnes rexpressioii d'une iiiia^natioii 
trop exercée. 
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c'est foire on honnêtes gens , que de débuter par-là. 

. MAUELON. 

Mon dieu ! que si tout le monde vous ressembloit, 
un roman seroit bientôt 6ni ! La belle chose que ce 
seroit , si d’abord Cyrus épousoit ^laiidane , et qu’A- 
ronce de plain-pied fût marie à Clélie ' ! 

GOHGIBUS. 

Que me vient conter celle-ci ? 

MAUELON. 

Mon père, voilà ma cousine qui vous dira aussi 
bien que moi que le m;u-iago ne doit jamais arriver 
qu’après les autres aventures. Il fout qu’un amant, 
pour être agréable , sache débiter les beaux senti- 
ments, pousser le doux , le tendre, et le passionné’, 
et que .sa recherche soit dans les formes. Première- 
ment , il doit voû' au temple , ou à la promenade , ou 

' Cyrus et Mnndanc, Clélte et Aronce, sont les prineipjux per- 
'Üonnaçrs ^Àrtamhie et tle CMie^ romans alors trèii à la mode. 
MadrmnUcIIc de Scud^ry, auteur de ce.« rolumiiieux ouvr.i(’eH, les 
publia sous le nom de son frère, sans doute pour ne point man- 
quer aux bienséances du siècle. Madame de La Fayette eut la même 
délicatesse, et Ht paroitre Zaide et la Princesse ^e Cloues sous le 
nom de >Sc(p'ais. !l est inipos&ible de ne pas remarque^que ce rrs> 
pect des bienséances est en contradiction avec le caractère des 
précieuses, telles que Molière les peignit une seconde fuU dans tes 
Femmes savantes. Ainsi le désir de paroitre bel esprit ri'avoit pu 
éteindre dans les précieuses cette modestie qui est une des grâces 
que l’éducation donne aux femmes. Klle.s vouiuient bien laisser 
deviner qu'elles étoiont auteurs de leurs ouvrages, mais elln« ne 
ravutioieiit pas publiquement ; comme la Galatce de Virgile, ollc» 
se caeboient pour être mieux vues. 

’ Pousser te doux, te tendre, et te passionné, expressions du 
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conjugale , ne faire l'amour qu’en faisant le contrat 
«lu mariage , et prendre justement le roman pur Ja 
queue ; encore un coup , mon père , il ne se peut ri«in 
de plus marcliand que ce procédé ; et j’ai mal au coeur 
«le la seule vision que cela me fût. 

GOROinrs. 

Quel diable de jargon eiitends-jc ici? Voici bien du 
haut style. 

CAT H os. 

En effet , mou oncle , ma «xmsine donne dans le 
vrai de la chose. liC moyen de bien recevoir «les gens 
qui sont tout-à-fait incongrus en galanterie ! Je m’en 
vais gager qu’ils n’ont jamais vu la carte «le Tendre , 
et ([lie Billets-doux, l’etits-soins , Hillets-gulants, et 
Jolis-vers, sont des terres inconnues pourcu.x'. Ne 

tionn, maii on les i^anloii « et c*ëtoieni les femmes tes plus distin- 
|;uccs qui avoient celle folie, comme rciifrmiant (reiccllcnlcs rr- 
de conduite. La cid^bre Julie d’An(«cimes eut les tnêmes nf- 
pu(jnanccs que Cathos pour un iiiannf>e prt^ripilt^, quoiqu'il lui 
runviiit parfaitement, puis(|ue c'étoit Montausicr qui la recber* 
rhoil ; elle éprouva peudani quinu* ans la bdrlité de cet amant, 
lui fit souffrir tous les tourmenis de l’espoir et de rincortitndc, et lie 
ré|K)Usa qu’au moment où elle cnintneuçoit k n'étre plus jeune. (P.) 

* I..a carte de Tendre est une fiction air‘(Torique du roman de 
délie. On voit sur cette carte un fleuve d’/nr/tmjfion , une mer d’/- 
nimitiV, un lac tVIndiffdrmre, cl une multitude d'autres inveii- 
lions de ce genre. Pour parvenir à la ville de Tendre f il f.illoit as** 
siéger le village de BUlets-^aiants^ forcer le hanienii dp HUleU- 
doua', et s’emparer eiisiiitedb château de PetitSHOÎns. (Voy. 6’/d/iV, 
tome I.) Cette eriliijue ingénieuse des roinaiio leur porta un coup 
mortel. I.«’alil>é de Lungiicnie dit en propres termes qu’elle ruiim 
le pauTre Joly qui veiioit de traiter avec Courlié pour son fonds ro- 
mancsf|iie, dont rioipressioii de Plinranioiid dtq.a fuit avauoée, et 
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voyez-vous pas (|ue toute leur personne marque cela , 
ct-qu’ils n’ont point cet air qui donne d’abord l)onne 
opinion des gens? Venir en visite amoureuse avec 
une jambe tout unie , un chapeau désarmé de plu- 
mes , line tête irré{;ulière en cheveux , et un habit 
qui souffre une indigence de rubans ; mon dieu ! 
quels amants sont-ce là! (Quelle Frugalité d’ajuste- 
ment, et quelle sécheresse de conversation ! ün n’v 
dure point, on n’y tient pas. J’ai remarqué encore 
que leurs rabats', ne sont pas de la bonne Faiseuse, et 
qu’il s’en faut plus d’un grand demi-pied que leurs 
bauts-de-cbausses ne soient assez larges. 

GORGIIIUS. 

Je pense qu’elles sont folles toutes deux , et je ne 
puis rien comprendre à ce baragouin. C.athos, et 
vous , Madelon... 


tjiii parut ranii*^c suivante, faisoit une partie ronsidéralilc. Ce l*ha- 
ratiiutul vint au monde üousrettc mauvaise (étoile, et fut un enfant 
inoi-t'iié. (Loh(;ucmnana, pajje io5.) 

' Aiiriennement le rabat n’étoit autre chose <pie le col de la 
ciicini.stf, rafnittu eiwlehor* sur le vi^lemcnt; et c'es! de là iju’il a 
pris son nom. Plus tard on eut fies rabats postiches, d'une toile 
hue et empesee, (|ui iToienI rpielipicfois (garnis de dentelle , et »pie 
l'on nouiùt par-devant avec deux cordons à pjands. Tous les hom* 
mes, dans la jeunesse de I.ouis XIV, portoicni le rai>at. Ia*s laïques 
l'ayaiit «piitie pimr la cravate, les j»ens d’ église et ceux fie robe en 
^ ont seuls conservé l'usaj^e, en lui donnant la foniie que nous lui 

voyons maintenant. Il en est de même de In calotte qui, jusqu'au 
milieu du dix - septième siècle, étoit portée par des hommes <lu 
im>m!e, et <pti depuis a etc affectée cxcliisivemenl aux eccléxiasti- 
que.s. (A.) — Samf-Kvrcnuind f?t le grantl Corneille porloient la ca- 
lotte. 
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MAIIELON. 

Hé! de grâce, mon père, défaites- vous de ces 
noms étranges , et nous appelez autrement. 

GonGiuus. 

Comment , ces noms étranges? Ne sont-ce pas vos 
noms de baptême? 

MAÜEI.ON. 

Mon dieu ! c|ue vous êtes vulg;üre ! Pour moi , un 
de mes étonnements , c’est <[ue vous ayez pu foire 
une fille si spirituelle fpie moi. A-t-on jamais jwrlé 
dans le beau style de ( iuthos ni de Madelon , et ne 
m’avouerez-vous pas que ce seroit assez d’un de ces 
noms f)our décrier le plus beau roman du monde? 

CAT MOS. 

Il est vrai , mon oncle , qu’une oreille un peu dé- 
licate pâtit furieusement à entendre prononcer ces 
mots-là; et le nom de Polixène que ma cousine a 
choisi , et celui d’Aminte que je me suis donné , ont 
une grâce dont il faut que vous demeuriez d’accord '. 

GOIIGIBUS. 

Écoutez : il n’y a qu’un mot qui serve. Je n’en- 
tends point que vous ayez d’autres noms que ceux 
qui vous ont été donnés par vos parniin.s et mar- 
raines ; et pour ces messieurs dont il est question , je 

connois leurs familles et leurs biens , et je veux ré- 

4 

t * C*est alAiî <JUR Cnlhcriiie <Ie Vivonne, tic R.inibnuit* 

Ici, ne Irouv.inf pas 8f»n nom assez noble, avoit balance loi](;-tcraps 
entre Caiîntlirc, Éra<'»nthe, et Arthcnicc, ana(»rammes «le Galbe- 
fine, el quVlle prit «fitfin le «lemier, qui fut pronoiM'c en «'haire 
par Flccbicr «lans l’oraison funirbrc «le l'abbc'iSc «l’Ilyère, l’anncc 
in^iiic où l'on joua les fVmmer s»vautet. (P.) 
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soluinciit que vous vous disposiez ù les i-ecevoir pour 
maris. Je me lasse de vous avoir sur les bras, et la 
garde de deux filles est une chose tm peu trop pe- 
sante pour un homme de mon âge. 

CAT II os. 

Pour moi, mon oncle, tout ce que je puis vous 
dire , c’est que je trouve le mariage une chose tout- 
à-fiiit cho(|iiarite. fàtmmcnt est-ce qu'on peut souffrir 
la pensée de coucher contre un homme vraiment nu ? 

MA DELON. 

Souffrez que nous prenions un peu haleine pamii 
le beau monde de Paris , ou nous ne faisons que 
d’arriver. lAtissez-nous faire à loisir le tissu de notre 
roman , et n’en pressez point tant la conclusion. 

GonGiBCS , à part. 

Il n’en faut point douter, elles sont achevées'. 
(haut.) Encore un coup, je n’entends rien à toutes 
ces balivernes : je veux être maître absolu ; et, pour* 

* La siinplicitp de Gorgibus forme un contraste plaisant avec 
l’afffîctafion de Calbos et de Madelon. t7est une chose très co- 
mique, que ce bon bouqjcois, doué d'un {*ros bon sens, et qui ne 
comprend rien au style, au Ion, et aux manières des deux prv’ 
(G.) — Il faut d'ailleurs remarquer que le rôle de (Pathos 
est plus prouonc<’ que celui de Mndolnii : non seulement elle porte 
plus loin que sa cousine les sentiments romanesques qui lui font 
voir des amants dan.s tous le.s hommes de sa cunuoi|saiu'e, mais 
elle afTertc um* n-pu{Tnance extrême pour le dênuueinent de toute 
inlrij^ur «l'araour. (I*.) — (Test par cette lé^jère nu.^nre entre ces 
deux caractères que l'auteur a rompu runiforinité qui devoit naître 
de la répétition du inêint' ridicule. Nous verrons qu'il a usé une 
seconde fois «le ret arüHce eu traçant le caranère des Fvmmci sa- 
eonfes. 


Digitized by Google 



s Cl'] N K V. ui 

trancliLT toutos sortes de discours , ou vous serez # 

mariées toutes deux avant qu’il soit peu, ou, ma foi ! 
vous serez religieuses ; j’eu fais un bon serment ' . 

SCÈNE VI. 

CATHOS, MADELÜN. 

CATIIOS. 

Mon dieu! ma chère, que tou père a la foi-me 
eufoucée dans la matière ! que son intelligence est 
épaisse , et qu'il fait sombre dans son ame ! 

MA DECOS. 

Que veux-tu, ma chère? j’eii suis eu confusion 
pour lui. J'ai peine à me persuader que je puisse être 
véritablement sa fille , et je crois que quelque aven- 
ture un jour me viendra développer une naissance 
plus illustre. 

CAT U os. 

Je le croirois bien ; oui , il y a toutes les apparences 
du monde; et, pour moi, quand je me regarde aussi... 

* Il eiÀt iuipossiblc de ne pas rt*ronnnitre dans cette «cène Fidec 
première de la faincu.ie scène «les t'emmtts %avantes. Catlios et Ma- 
delon rappellent Philarnintc et HélUc; et Marotte et Martine, par 
la grossièreté do leur langage , font dans les deux piéee^ un c'>n- 
fraste avec l'afTertation et la recherche de leurs maîtresses. Tous 
les coiiiRiontateurs ont fait ces rapprochements, tous ont indiqtié 
ces deux scènes comme Fetude la plus propre à nous faire appré» 
cier le génie de Molière. 
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SCÈNE VII. 


CATHOS, MADELON, MAROTTE. 

M .CROTTE. 

Voilà un laquais qui demande si vous êtes au lo- 
gis , et dit que son inaitre vous veut venir voir. 

MAnELON. 

Apprenez , sotte , à vous énoncer moins vulgaire- 
ment. Dites : Voilà un nécessaire qui demande si vous 
êtes en commodité d’être visibles '. 

MAROTTE. 

Dame! je n’entends point le latin, et je n’ai pas 
appris, comme vous, la filopliie dans le grand Cyre. 

* Molière n'ex.i{»ère point ici le lan(»a{*c clés prcHeuses. Som.iise , 
Hans son (»ranH lUctionnairc, reconnoît que foules ces expression» 
Ploient thi bon ton et Ju /«•/ usage^ et il s’étonne qu’un ait j)u les 
trouver ridicules. Mais s’il e*toil néces.s.Tire de prouver que Molière 
u’csl point allé aunlclà de la vérité, il .suffîroit de citer quelques 
pass.i{;es du vocalmiaire «les priScieuses. Ou y voit que des filous 
sont iies braves incommodes f et f[uc des fi{5ures de marbre scmi des 
muets iifustrrs. L'homme y est appelé IV/iné de nature, et un nou- 
vel amant, un novice en chaleur. On disoit alors <|ue danser cV- 
toit trnrer dej chiffres d'amouCf qu'un souris dcdai(încux étoit un 
bouillon d'orgueil, et que rnrtion de tuer plusieurs personne» /tojf 
un meurtre tapais. Knfiii Li toilette même eut son lanipq^e : on nom- 
moit la jupe tle dessus la modeste, la stîConde jupe la friponne, et 
la jupe de dessous la secrète. La crititpie de Molière vint donc à 
temps: elle fut aux précieuses ce que les satire» de Ibiileau furent 
aux mauvais poètes; et ces deux (<rands bomines, se parta{'eant la 
société, devinrent en même temps, parja force de leur (^énie, les 
législateurs des mooirs et du Parnasse. 
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MAMELON. 

L’impertinente! Le moyen de souffrir cela! Et qui 
est-il , le maître do ce laquais? 

M AKOTTE. 

Il me l’a nommé le marquis de Mascarille. 

• MAMELON. 

Ah ! ma chère , un marquis I Oui , allez dire qu’on 
nous peut voir. C’est sans doute un bel esprit qui 
aura ouï parler de nous. - 

CATIIOS. ^ ^ - „ 

Assurément , ma chère. 

MAMELON. 

Il faut le recevoir dans cette salle basse plutôt 
qu’en notre chambre. Ajustons uu peu nos cheveux 
au moins , et éouteuons notre réputation. Vite , venez 
nous tendre ici dedans le conseiller des grâces. 

MAtlOTTE. 

Par ma foi ! je ne sais point quelle bête c'est là; il 
faut parler chrétien ' , si vous voulez tjue je vous en- 
tende. 


CATHOS. 

Apportez-nous le miroir, ignorante que vous êtes, 
et gardez-vous bien d’en salir la glace par la com- 
munication de votre image • {Elles sortent. ) 


* Parler chrétien, c'est parler un Ungaf^c inteUi^le. Cette ex> 
preMÎon est venue des Vénitiens, qui «Usent que, comme U n'y a 
de vraie reli^on que celle des chré^ent, il n’y a aussi que leur 
lançage «{ui doive être entendu. (Lb Dccb.) 

* La scèœ reste vide en cet endroit; tout ce qui regarde l'action 
dans cette petite pièce est peu soigné; mais avec q;uel talent la 
peinture des moeurs y est*elle traitée! (À.) 
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SCÈNE Mil. 

MASCxVIULLE>, DEUX PORTEURS. 

M ASCA11U,I.K. 

llolàî portüur.s, liolàl Là, là, là , là, là, là. Je pense 
que ces iiiarai 1(1 s-là ont dessein de me briser à force 
de heurter contre les innrailb^s et les pavés’. 
l’IlKMlKll POnTEUIl. 

IJauie! c’est (pie la poile est étroite. Vous avez 
voulu aussi que nous soyons entrés justpi ici. 
.MASCAniLLE. 

Je le crois bien. Voudriez-vous , bupiins , que j'ex- 
posasse l’euibonpoint de mes plumes aux imdémen- 
ces de la saison pluvieuse, et (|ue j’allasse imprimer 
mes souliers en boue? Allez, ôtez votre chaise d’ici. 

* Molière jaiia d’abonl le rôle fie Masearillc avec un masque. 
(Tent ce que nous apprenti le cumétlien de Vîlltr» dans sa pit*ce de 
la f ’engfance fies marquisy lorsqu’il fait dire à un de scs acteurs que 
Molière * ii'usa trahoixl le jou«?r autrement, mais qu'à la tin il a 

• fait voir qu'il avoil un visa,qe assez plaisant pour représenter 
» sans masque une personne ridicule. » (B.) 

* Ou lit dans une relation du temps la description suivante «le 
l'cniri-e et tiu costume de .Mascarille : > Le marquis entra tlaiis un 
« éqttipajp* si plaisant, que j’ai cm ne vous pas déplaire en vous 

• eu faisant la tloseriptioii. lma(;iue£>vous done que sa perruque 

• éloit si grande ipi’elle balaj'oit la place à chaque fois qu’il faisoit 

■ la révérence, et son chapeau si petit qu’il étoil aisé de juger que 

■ le marquis le purtuit bien plus souvent dans la main que sur la 

■ tète : .son rabat se pnuvtut appeler un honnête peignoir, et ses 

• eaiion.s sembloient n’êlre faits tpie pour servir de caehes aux en- 

• faiits qui jouent à la cligne-niussetio. Tu brandon de glands lui sor- 
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DEUXIÈME POnTEUR. 

Rivez doue , s'il. vous plait, monsieur. 

■/ MASCARILEE. 

Hein? 

, DEUXIÈME POÈTEUH. •- 

.Je dis , monsieur, que vous nous donniez dé l'ar- 
gent , s'il vous plaît. . . 

MASCARiLLE, lui donnant un soujÿlet. 

Comment , coquin ! demander de l'argent à une 
personne de ma qualité ! *■ 

. . DEUXIÈME PORTEUR, i. 

Est-ce ainsi qu'on paie les pauvres gens; et votre 
qualité nous donne-t-elle à dîner? 

MASCARILLE. 

Ah! ah ! je vous apprendrai à vojjs connoitre! Ces 
canailles-là s'osent jouer à moi I 

PREMIER PORTEUR, prenant un des bâtons de sa 
« chaise. 

Çà , payez-nous vitement. 

« toit Je sa poche comme d’une corne d'.ibnndance, et ses souliers 
s ^toienl si couverts de rubans, qu'il ne m’est pas possible de vous 
■ dire s’ils étoieni de roussi de vache d’Angleterre, on de inaro- 
s quin. Du moins sais-je bien qu’ils avoient un demi-pied de haut, 
s et que j’élols fort en peine de savoir comment des talons si h.iuts 
• et si délicats pouvoient porter le corps du marquis, ses rubans, 
. « ses canons, et sa poudre. Jugez de Timportance du personnage 
s sur cette figure. » Cette description est d’autant plus précieuse 
qu'elle nouR donne le véritable costume du rôle, aujourd’hui ab- 
solument oublié. Elle est tirée d’nir petit ouvrage intitulé : Récit 
en proie et en vert Je la Farce Jet précieuses, Paris, 1660, et fut 
sans doute imprimée avant les Précieuses , dont la première édi- 
tion est de la même année. ; • . >».. ',> ■ 

V' ■ 
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M ASCAIULLE. 

Quoi? 

PHEMIER PORTEUR. 

.le di;^ que je veux avoir de l’argent tout-à-l’heure. 

MASCARII.I.E. 

» 

Il est raisonnable. 

PREMIER PORTEUR. 

Vite donc ! 

MASCARILLE. 

Oui-dà! tu parles comme il faut, toi; mais l’autre 
est un coquin qui ne sait ce qu’il dit. Tiens , es-tu 
content? 

PREMIER PORTEUR. 

Non , je ne suis [>as content; vous avez donné un 
soufflet à mon camarailc , et... { levant son bâton. ) 

MASCARII.LE. 

Doucement; tiens, voilà pour le soufflet. On ob- 
tient tout de moi quand on s'v prend de la bonne fa- 
çon. Allez , venez me reprendre tantôt pour aller au 
Louvre , au petit coucher. 

SCÈNE IX. 

MAROTTE, MASCARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur, voilà mes maîtresses qui vont venir 
tout-à-l’heure. 

MASCARILLE. 

Qu’elles ne se pressent point; je suis ici posté com- 
modément pour attendre. 



SCÈNE IX. • >7 

MAROTTE. 

Les voici. 

SCÈNE X. 

MADELON, GATUÜS, MASCAUILLE, 

, ALMANZOR. 

MASCARILLE, après avoir salué. 

Me.sdaines, vous serez surprises sans doute de 
l’audace de ma visite; mais votre réputation vous at- 
tire cette méchante affaire , et le mérite a |H)ur moi des 
charmes si puissants, que je cours par-tout après lui. 

MAÜELON. 

Si vous poursuivez le mérite , ce n’est pas sur nos 
terres qtie vous devez chasser. 

CAT H os. 

Pour voir chez nous le mérite , il a fallu que vous 
l’y ayez amené. 

mascahili.e. 

Ah! je m’inscris en faux centre vos paroles. I.a re- 
nommée accuse juste eu contant ce que vous valez ; 
et vous allez faire pic , repic et capot tout ce qu il y 
a de galant dans Paris. 

MADELON. 

Votre complaisance pousse un peu trop avant la 
libéralité de ses louaii{;cs; et nous n avons (jardc , ma 
cousine et moi , de donner de notre sérieux dans le 
doux de votre flatterie. 

CATIIOS. 

Ma chère , il faudroit faire donner des sièges. _ 
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. MADELON. 

' Holà ! Almanzor ' . \ 

ALMA>’ZÜB. 

^Lldame? 

• MADELON. 

Vite ’ voitiircz-nous ici les commodités de la con- 
versation. 

MASCAItlLLE. 

Mais , au moins , y a-t-il sûreté ici pour moi? 

[almanzor sort. ) 

. CATHOS. 

Que craignez-vous ? 

^■■MASCABt|.LE. 

Quelque vol de moA cœur, quelque assassinat de 
ma franchise Je vois ici des yeux qui ont la mine 
d’étre de fort mauvais garçons , de faire insulte aux 
libertés, et de tiaiter une ame de Turc à More^. 

' Ce beau nom d' Almanzor est sûremeDt de TinventioD des pré- 
cieuses f dont la délicatesse ne pouvoit s'accommn<lcr des noms 
vulgaires. Si elles n*oot point donné à Marotte de nom romanes^ 
que , c’est que cette bonne fille , qui veut qu’on lui parle chrétien , 
n’aura pas voulu être débaptisée. 

’ Ce mot vient de franc, libre, et, du temps de Molière, avoit 
encore la signification de liberté. V^oiturc a dit perdre ma/runc/iisr, 
pour penlre ma liberté. On disoit dans cé sens la franchise d’une 
nation, d'dne ville, d'un corps; plus tard on a appliqué cette qua- 
lification anz discours et au caractère, pour exprimer la sincérité 
et la candeur. 

’ Ce proverbe traiter de Turc h More, qui signifie traiter avec la 
dernière rigueur, est sans doute fondé sur ce que les Turcs et les 
Mores, dans leurs anciennes guerres, ne se faisoient point de quar> 
lier. (A.) 


I 
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Comment, diable! D’abord qu’on les approche, ils 
se mettent sur leur (prde meurtrière. Ah! par ma 
foi , je in’en défie! ?t je lu’en vais gajjner au pied, ou 
je veux caution Iwurgeoise ’ fju’ils ne me feront 
point de mal. ' 

MA DELON. 

Ma chère , c’est le caractère enjoué. 

CATIIOS. 

Je vois bien que c’est un Amilcar’. 

MA DELON. 

Ne craignez rien : nos yeux n’ont point de mauvais 
dcs.scins , et votre cnnur peut dormir en assurance sur 
leur pnid’homie. 

CATHOS. * '■ 

Mais de grâce, monsieur, ne soyez pas inexorable 
à ce fauteuil qui vous tend les bras il y a un (juart 
d’heure; contentez un peu l’envie qu’il 9 de vous 
embrasser. 

M ASCARILLE , après s'étre peigné , et avoir ajusté ses 
canons. 

lié bien ! mesdames , que dites-vous do Paris? 

' Caution bourÿeoUt iignififi raufion solvable y caution valable. 
Molière a employé une seconde fois cette expression dans la Criti- 
que de f École des Femmes t «La caution nVsi pas l>our(;eoUe. • (A.) 

* Persounage du roman de Clélie, à qui l'auteur a voulu don- 
ner un caractère enjoué et plaisant. Mais il a plus de prétention 
que de {^aiclc , et on ne trouve pas de lui une seule bonne plai- 
santerie dans tout le roman. (P.) — Daus le lan(;agr des précieuses, 
ou disoit: être un ÀmüraTy pour être enjoué. (Voyez le Grand 
Dictionnaire des Précieuses y ou la clef de la lanquê des ruelles. 
Paris, t66o, p. ai.) 
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M ADKLON. 

Ilcias ! quVn pourrions-nous dire? Il faudroit être 
Tantipode de la raison, pour ne pas confesser que 
Paris est le (ji’and bureau des merveilles, le centre 
du boil {joût, du bel esprit, et de la {jalanterie. 

MASCAniLLE. 

Pour moi , je tiens que hors de Paris il n’v a point 
de salut pour les bonnêtes gens. 

CAT H os. 

C'est une vérité incontcstible. 

MASCAniLLE. 

Il y fait un peu crotté ; mais nous avons la chaise. 

MA DELON. 

Il est vrai que la chaise est un retranchement mer- 
veilleux contre les insultes de la boue et du mauvais 
temps *. 

MASCAniLLE. 

Vous recevez beaucoup de visites? Quel bel esprit 
est des vôtres? 

M ADELON. 

Ilclas! nous ne sommes pas encore connues; mais 
nous sommes en passe de féti'e; et nous avons une 


' Lps obtiLsos à portcnr« étoient alors du lucilleur tou. La mode 
eu avoit élé apportée d’Aii(;Iuterre som le rè{ 5 uc de Intui-s XïII, 
par le niarcpiis de Moniliruu, fils léj»itimé du due de Bellegar<lc , 
et dont nous avons de.<i niénioirt’.H. Il ne faut pas confondre les 
chaises â porteurs avec /« châties h hraSf ttécoHvertes f dont la reine 
Marguerite fil usage la première, et qui ne devinrent publiques 
que .sous I./Ouis XIII , qui en accorda le privilège à l*ierrt-le~Petit, 
capitaine de scs gardes. (Voyei Sanval, Histoire de Paris, tom. I, 
P»B- '9’ ) 
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amie particulière qui nous a promis d’amener ici 
tous CCS messieurs du Recueil des pièces choisies. 

« CATIIOS. 

Et certains autres (ju’on nous a nommés aussi pour 
être les arbitres souverains des belles choses. 

MA.SCAnil.LE. 

C’est moi qui ferai votre affaire mieux que per- 
sonne ; ils me rendent tous visite; et je puis dire ipie 
je ne me lève jamais sans une demi -douzaine de 
beaux esprits. 

MADELON. 

lié! mon dieu! nous vous serons obligées de la 
dernière obligation, si vous nous fuites cette amitié; 
tar enfin il faut avoir la connoissance de tous ces 
messieurs- là, si l’on veut être du beau monde. Ce 
sont eux <pii donnent le branle à la rcpiiuitio^dans 
Paris; et vous savez qu’il y en a tel dont il De faut 
que lu scidc fréquentation pour vous donner bruit 
de connoisscuse , quand il n’y auroit rien autre que 
cela. Mais , pour moi , ce tpie je considère particu- 
lièrement , c’est que , pur le moyen de ces visites 
spirituelles , on est instruite de cent choses qu’il faut 
savoir de nécessité , et qui sont de l’essence d'un bel 
esprit. On apprend par-là chaque jour les petites nou- 
velles galantes, les jolis commerces de prose et de 
V(‘rs. On sait à point nommé : un tel a conq)osé la 
plus jolie pièce du monde sur un tel sujet; une telle 
a fait des paroles sur un tel air : celui-ci a fait un 
madrigal sur une jouisstiiice; celui-là a composé des 
stances sur une infidélité : monsieur un tel écrivit 


• # 
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liior au soir un sixain à maflomoisellc une telle, dont 
elle lui a envoyé la réponse ce matin sur les huit 
heures; un tel auteur a fait un tel dessein; celui-là 
en est à la ti'oisième partie de son roman ; cet autre 
met ses ouvrages sous la presse. C’est là ce qui vous 
fait valoir dans les compagnies , et si l'on ignore cos 
choses, je ne donnerois pas un clou de tout l'esprit 
qii’oapeut avoir'. 

CATIIO.S. 

Ea effet , je trouve que c’est renchérir sur le ridi- 

' Tout cû q\ie dit ici Madclon est parfaitement cTaccord avec 
1r pOT^trait des vf^ritablcs précieuses tracé par un de leurs apo> 
loijistes , peu de temps après la ro^m-iventation de la pièce de Mo- 
lière. Nous citerons ce portrait pour montrer cutiibien celui tracé 
par Molièrr* étoit Hdêle, ■ Il est une espèce de précieuses qui, ayant 
•* un peu plus de bien ou de beauté que le.s autres, tAcheut de *e 

• tirer hors du commun. Pour cet e0'et elles Usent tous les ro- 

■ mans et tous les ouvra{jes de {galanterie qui sc font. Elles re- 

« ^oivent des vers de tous ceux qui leur eu envtiient, et elles sc^ 

■ mêlent souvent d’en juger, quoiqu’elles n’en fassent pas, s’ima- 
« ginant qu’elles les comiuissent parfaitement parceqii’elle.s en 

• Usent beaucoup. Leur ctvide est uu rien galant, un je uc saU 
« quoi de fin et le beau tour des choses. Elles ont reçu du ciel une 

■ amc dont rharmoiiie s’accorde si bien avec celle de leur corps 

■ qu’elles forment ensemble un ctmccrf charmant de belles ({uali- 

• lés. Elles ne sauroient souffrir ceux qui ne savent ce que c’est 
« que galanterie; et comme elles tâchent de bien parler, elles di- 
« sent quelquefois des mots nouveaux sans s’en apercevoir, qui, 

• étant pnmoncés avec un air dégagé, et avec toute la délicatcs.se 
> ima{;iuable, paroissent souvent aussi bons qu’ils sont extraordi- 

• naires. Ce sont aimabla personnes que Masrarille a traitées 
« de ridicules dans scs Précieuses, et qui le sont en effet sur son 
« théâtre, par le caractère qu’il leur a donné. • (.Somaisc, GmnrZ 
Dirlionnaire des Précieuses.) 


« 
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culc , qu’une personne se pique d’esprit, 4hi<> sache 
pas jusqu’aujanoiiidrc petit quatrain qui se Fait cha-, 
(pic jour; et pour moi , j’aurois toutes les hontes du 
monde , s’il falloit (|ii’on vint à me demander si j’au- 
rois VH ({nchpie chose de nouveau tpie je n’anrois 
pas vu. ' • 

MASCARILLK. 

Il est vrai qu’il est honteux de n’avoir pas des pre- 
miers tout ce qui se Fait; mais ne vous mettez pas 
en peine ; je veux (itahlir chez vous une académie de 
beaux esprits , et je vous promets (pi’il ne se fera 
pas un bout de vers dans Paris , que vous ne sachiez 
par cœur avant tous les autres. Pour moi , tel que 
vous me voyez , je m’en escrime un peu cpiand je 
veux; et vous verrez courir de ma façon, dans les 
belles ruelles de Paris deux cents chansons, autant 
de sonnets , quati-e cents épiyrammes et plus de mille 
madri{^anx, sans compter les énigmes et les portraits. 

MADEION. 

Je vous avoue (pu; je suis hiricuseinent pour les 
porti'aits ’ ; je ne vois rien de si {>ülant que cela. • 

' On dtiUDuit le nom de ruelles aux a&Mfnhlifei» de ce (emp9>là. 
L'alcôve senroil de salon, et la société s*y réunissoit autour du 
lit de la précieuse qui se courlinit pour recevoir scs visites. La 
ruelle éluit parée avec beaucoup d'élcf;ancc et de goût, et les hom> 
mes qui en faisoient les honneurs prenoient le nom bizarre d'o/- 
roviites. (P.) — Panni ces alcovistes il y en avoit de plus nu moins 
à U mode. Le Dictionnaire des Précieuses dtinoc aux abbés ReU 
Icbat et Dubuisson le titre de grands introdueteurs des ruelles. Ces 
abbés ctoient àda-fois les modèles du boa goût, du beau langage, 
et <le la Kue galanterie. s . . 

* Molière se moque ici de la manie de faire des portraits , et sur* 
a. . ‘ 3 
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MASCAKILLE. 


I Les portraits sont difficiles, et duiuaudeiit un es- 
prit profond : vous en veirez de ma manière qui ne 


CAT II os. 

Pour moi, j’aime teiTibleinent les énif'mes 

luat de ««• pribdn' soUniénie , qui de sou temps avoit saisi tous 


bien de soi ; et si ou avouoii un vice de cœur, on s’en dédomma* 
geoit aussitôt en louant son teint, sa baidie, ou scs cheveux, ba 
Rocbefoueauld vent bien qu'un sache qii’i/ est peu sensible h la 
pitié} mais ii ne laisse pas i(*norer <|tril a les rheveiix uoirs, na- 
turellement frises, et avec cela asset épqis et assez longs pourpouvoir 
prétendre en belle tête. Mademoiselle de Montpciisier avoue sans 
façon qu'elle est colère^ emportécy méchante ennemie; mais, mal- 
(p^ son titre de princesse, et sa fierté naturelle, elle veut bien 
qu'on sache qu'elle a la gorge beltcy la peau blanche, la jamfte 
droite, et le pied bien fait. On trouve il la suite des mémoires de 
mademoiselle de Montpensier une soixantaine de portraits du 
môme {|;cnre, dont plusieurs sont son uuvra(;e. Peut-être devons- 
nou.4 à celle manie singulière un des livres les plus originaux de 
i^tre langue. Frappé de ce qu'il y avoit de piquant dans celte 
manière de peindre le ridicule, un homme <le génie, La Bruyère, 
se saisit du pinceau , e^ traça cette superbe galerie où nous voyons 
companntre suu siècle. 

* Les précieuses, dit l'ablM- Cotin, s'cnvoyoicol visiter par uii 
rondeau, ou nue énigme ; et c'est par-là que commençoient tou(c.< 
les conversations; en faveur de cet usage, le hou abhé avoit pu- 
blié, en **** •'ceneil d’^Inigmes. (B.)— Dans sa préface, il 

définil ce genre de poème : un discours obscur de choses claires 
et connues. Il répond gravement à ceux (pii l'ont prié do décla- 
rer s'il avoit fait l'énigme mâle ou femelle, qu'il n'apparticut quh 
Dieu de cha^ger la nature des choses, et que, par la nature des 
choses, l'éuigiuc est du genre masculin. Kiilin il se glorifie d’avoir 
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encore 


MAaCAllILLK. 

Cela exerce l’esprit, et j’en ai fait quatre 
ce matin, que je vous donnerai à deviner. 

.MAUELON. 

Les inadrijjaux sont a^^réables, quand ils sont bien 
touiTiés. 

X1.ASCAUILLE. 

c’est mon talent particulier; et je travaille à mettre 
en iuadri(piu\ toute rHistoire romaine 

M ADEI.ON. 

Ail! certes, cela sera du dernier beau; j’en retiens 
un exemplaire au moins , si vous le faites impri- 
mer. 

MASCAIllI-LE. 

.le vous en promets a cliacune un, et des mieux 
reliés. Cela est ainlessous de ma condition; mais je 
le fais seulement pour donner à gafjner aux libraires 
qui me per.sécutenl. 

tilé appelé le père de reni(»mc pour ce qu'il n commencé a la faire 
revivre en France. De pareilles sottises méritoient Inen le.s plai- 
santeries de Molière. * 

' On sait que mademoiselle Srudèry et Quinaiill avoient en 
quelque sorte avili Ics héros les plus célèbres de l’antiquité, en les 
pri'scutoiit dans les romans et les trap^édies comme des amants 
flouc creiix. C’est ce travers que Molière attaque lorstju’il fait lîirc 
à Mascarille : Je travaille à mettre en madrigaux toute THisloire 
romaine. (P.) — Quelques commentateurs ont cru voir «lans ee 
passante une allasioii aux Métamorphose.^ d’Ovide, misc.s en ron»- 
dcaux par le poète honserade. Ils se sont trompés: Ilenserade ne 
publia son ouvrage qu’en iG^6, r’cst-à*4Îire environ dix-sept ans 
après la première rcpréhcmation des IVceieuses. H avoit oublié la 
b'con de Mf>lière. 
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M ADEI.ON. 

Je tn'iiuagiiic que le plaisir est grand de se voir 
imprimé. 

M.ASCARILLE. 

Sans doute. Mais, à propos, il faut queje vous die 
un impromptu queje fis hier chez une duchesse de 
mes amies queje fus visiter; car je suis diahlement 
fort sur les impromptus. 

CAT H os. 

L’impromptu est justement la pierre de touche 
de l’esprit. 

MASCAnilI.K. 

Écoutez donc. 

MADEI.OS. 

Nous y sommes de toutes nos oreilles. 

MASCAHILLE. 

Oh ! oh ! je nj' prenois pas ÿarrte : 

Tandis que, sans songer à mal, je vous regarde, 

Ivoire œil en tapinois me dérobe mon cœur; 

À U voleur! au voleur! au voleur! au voleur ' ! 


' L'impromptri de Mascnrille pourroit liieti être l’iniifatioti d'un 
ni.idri{*al insère dans le recueil de Serry. Voici ce m;Hlri(^nl : 

Je sens une extrême douleur, 

Kl je souffre un criirî martyre. 

Oepuit assez de temps je possédois un car or 
Que depuis peu je trouve à dire : 

Soit dit «ans vous mettre en cotirroui , 

L’auricz'vout pas pris jiar tnrgarde? 

Faites du moins qu'on y regarde ; 

Je crois, sans y |>eDser, l’avoir laissé riiez vous. (A.) 
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CATIIOS. 

Ah ! mon lUeu ! voilà qui est poussé dans le der- 
nier {jalunt. 

MASCARILLE. 

Tout ce que je fais a l’air cavalier; cela ne sent 
point le pédant. 

MADELON. 

U CD est éloigné de plus de deux mille lieues. 

MASCARILLE. 

Avez-vous remarqué ce commencement, Oh! oh! 
voilà qui est extraordinaire , oh ! oh ! comme im 
homme qui s’avise tout d'un coup , oh ! oh ! La sur- 
prise ^ oh! oh' ! 

MADELON. 

Oui , je trouve ce oh ! oh ! admirable. 

MASCARILLE. 

Il semble que cela ne soit rien. 

CATIIOS. 

Ah ! mon dieu ! que dites-vous? Ce sont là de ces 
sortes de choses qui ne se peuvent payer. 

MADELON. 

Sans doute; et j’aimerois mieux avoir fait ceo/»/ oA.' 
(|u'un poëme épique. 

MASCARILLE. 

Tudieu ! vous avez le goût bon. 

• 

* Molière se moque ici des faiseurs <le commentaires qui s'ef- 
forcent de trouver une pens<*e siiblitue ou profonde dam les 
moindres traits de leur auteur favori. Cette scène est rumme le 
premier germe de riiigéoieuse critique que Saint-Hyacinthe Ht pa- 
roitre sons le nom du docteur Matanasiu.s. 
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MADELOS. 

lié ! je ne l’ai pas lout-ù-fait mauvais. 

M ASCAniLLE. 

Mais n’aclinircz-vous pas aussi je n'y prenais pas 
yarde? je n’j prenais /ms yarde, je ne ni’apercevois 
pas de cela; façon de parler naturelle , je n’y prenais 
pas yarde. Tandis yne , sans sonyer à mal, taudis 
qu’innocemment , sans malice , comme un pauvre 
mouton, ye vous reyarde , c’est-à-dire je m’amuse à 
vous considérer , je vous observe , je vous contem- 
ple; votre œil en tapinois... Que vous semble de ce 
mot tapinois? n’esl-il pas bien choisi? 

. CADIOS. 

Tout-à-fait bitm. 

M ASCAniLLE. 

Tapinois, en cachette; il semble que ce soit un 
chat qui vienne de prendre une souris, tapinois. 

MADF.LON. 

Il ne se peut rien de mieux. 

MASCAIIILLE. 

Me dérobe mon cœur, me l’emporte, me le ravit; 
au voleur! au voleur! au x’oleur! au voleur! Ne diriez- 
vous j)as que c'est un homme qui crie et court après 
un voleur pour le faire arrêter? r/u voleur! au voleur! 
nu voleur! au voleur! 

’ MA DEL ON. 

Il faut avouer que cela a un tour spirituel et {ja- 
lant'. 

' .M.iivrarille, lisant son impromptu pour uue duchi’tiüc, fait pun* 
MT à Tri<(»iotin, Usant son sonnet pour la prinressf? tîranie. Mo- 
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• MASCARII.LE. 

Je veux vous diri? l’air que j’ai fait dessus. 

r. AT II os. • . 

Vous avez appris la musique? 

MASCAlUI.I.K. 

Moi? l’oint du tout. 

CATHOS. 

Comment donc cela se peüt-il? 

MA.SCARM.I.F,. 

I.es gens de qualité savent tout sans avoir jamais 
rien appris '. 

MAÜELOS. ■ I 

Assurément, ma chère. 

MASCABtLLE. 

Écoutez si vous trouverez l'air à votre goût ; hem , 
hem , la , la, la, la. Ut. La brutalité de la saison a fu- 
rieusement outragé la délicatesse de ma voix; mais 
il n’importe, c’est à la cavalière. ( Il chante. ) 

' Oh ! oh t je ny prenais pas garde , etc. 

lÎLTf!, i|ui rn."e lor» même rjw’il sc répète, .i m.'irqm’ oliaeune des 
deux seènes d’un trait particulier. Masearille cummente et deve- 
lup|H* l(ii-mêiiie les béantes de sou impromptu, avec 1 intrépide 
vanité d’nn liuinrae île eour qui déilai{;ne les timides arlitiees de . , 

la fausse mode.slie. Tri.ssotin, bel esprit de profe.ssiou, jouit en ai- 
Icnee, avec un orgueil Rouniois et hypocrite, des riilienles té- 
moignages d’admiration qn’exeite .son génie. (A.) 

‘ J. II. Houa.seau a imité cette pensée dans sa eoroéilie des , 

Aïeux chimérttfues t 

Un (îr.inJ seigneur sait mut sans avoir rien appris. 

I.e v’ers et la maxime en prose sont également devenus proverbes. 


» 
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CATHOS. * 

Âh! que voilà un air qui est passionné! Est-ce 
qu’on n’en meurt point? 

MADEI.ON. 

Il y a de la cliromatiquc là-dedans 

M ASCAIllLLE. 

Ne trouvez-vous pas la pensée bien exprimée dans 
le chant? Au voleur!... Et puis, comme si l’on crioit 
bien fort, au, au, au, au, au voleur! Et tout d’un 
coup, comme une personne essoufflée, au voleur! 

MADEI.OX. 

C’est là savoir le fin des choses, le grand fin, le 
fin du fin. Tout est merveilleux , je vous assure; je 
suis enthousiasmée do l’air et des paroles. 

CATims. ' 

Je n’ai encore rien vu de cette force-là. 

MASCAniLLE. 

Tout ce que je fais me vient naturellement , c’est 
sans étude. 

M ADELON. 

La nature vous a traité en vraie mère passionnée , 
et vous en êtes l’enfant gâté. 

MASCARIELE. 

A quoi donc passez-vous le temps? 

CATIIOS. 

A rien du tout. 

' Noos dirions*. U y a du chromatùiue ; à Icpoquc on ocrivoit 
Molière, ce mot étoit féminin. (Voye2 le Dicùontialre de l\dca~ 
démie, 1694 -) 
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MADELON. ♦ 

Nous avons été jusqu’ici dans un jeûne effroyable 
de divertissements. 

MA3CARII.LE. 

Je m’offre à vous mener l’un de ces jours à la co- 
médie , si vorts voulez ; aussi bien on en doit jouer 
une nouvelle que je serai bien aise que nous voyions 
ensemble. 

MADELON. 

Cela n’est pas de refus. 

MASCAIIILLE. 

Mais je vous demande d’aj>plaudir comme il faut^ 
quand nous serons là; car je me suis cn(;agé de faire 
valoir la pièce , et l’auteur m’en est venu prier en- 
core ce mutin. C’est la coutume ici , qu'à nous autres 
gens de condition, les auteurs viennent lire leurs 
pièces nouvelles , pour nous engager à les trouver 
belles , et leur donner de la réputation : et je vous 
laisse à penser si , quand nous disons quelque chose , 
le parterre ose nous contredire ! Poiu" moi , j’y suis 
fort exact ; et quand j’ai promis à quelque poiite , je 
crie toujours : Voilà qui est beau ! devant que les 
chandelles soient allumées. 

MADELON. 

Ne m’en parlez point : c’est un admirable lieu que 
Paris ; il s’y passe cent choses tous les jours , qü’on * 
ignore dans les provinces , quelque spirituelle ([u’on 
puisse être. 

CATHOS. 

C'est assez : puisque nous sommes instruites , nous 
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ferons notre devoir de nous écrier comme il faut sur 
tout ce <|u’on dira. 

M ASOAIll LI.K. 

Je ne sais si je me trompe; mais vous avez toute 
la mine d avoir fait quelque comédie. 

MA DELON. 

lié! il pourroit être quelque chose de ce <jue vous 
dites. 


MA.SCAIULLK. 

Ah ! ma foi ! il faudra que nous la voyions. Entre 
nous, j'eii ai composé une que je veux faire repré- 
senter. 


CATHO.S. 

Hé! à quels comédiens la donnerez-vous? 

MASCAPII-LE. 

Belle demande! Aux grands comédiens; il n'y a 
qu’eux qui soient capables de faire valoir les (-hoses; 
les autres sont des ignorants qui récitent comme 
l’on parle; ils ne savent pas faire ronfler les vers, et 
s’arrêter au bel endroit : eh ! le moyen de coniioitre 
où est le beau vers , si le comédien ne s’y arrête , 
et ne vous avertit par- là qu’il faut faire le brou- 
haha ' ? 


CAT II os. 

Eu effet, il y a manière de faire sentir aux audi- 


' pei'tidcs louan(jc‘â de Mascarille s«jut ilingues cuntre les 
comé<]ien:ü de l’hoiel de Bourpugne qui voyoienf aveo peine les 
succès de la nouvelle troupe. (^Ite rivalité des di'ux théâtres, et 
In iiéeussilé tle répondre à des attaques directes, inspirèrent à Mo> 
lière ï Impromptu Je où il eut l’art d'aiuutivr la cour 

et le roi aux dépens de scs propres ennemis. 
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leurs les beautés d’un ouvrage; et les choses ne va- 
lent que ce qn’on les fiiit valoir. 

• • MSSCARILLE. 

Que vous semble de ma petite oie'? La trouvez- 
vous congruente à l’iiabit? ' . 

CATHOS. 

Tout-à-fait. 4 

, MASCARILLE. 

Le ruban est bien choisi. 

.MAÜELON. 

Furieusement bien. C’est Perdrigeon tout pur’. 

MA.SCARILI.E. 

(.^e dites-vous de mes canons 3 ? 

MAÜELON. 

. Ils ont tout-à-fait bon air. 

.MASCARILLE. * 

Je puis me vanter au moins qu’ils ont un grand 
quartier plus que tous ceux qu’on fuit. 

* ha oie se disoit alors des rubans, des plumes, et des 

différentes {*aniitures qui oruoient Thabit, le chapeau, le na^d 
de Tépée, les (^ants, les bas, et les souliers. (B.) 

• Ceti Perdrigeon tout pur. Perdrigeon étoit le inairhanJ en 
voçuc qui foumissoil les (*ens du bel air. Il ne faut pas confondre 
ce mot avec le nom de la belle couleur Tiolclle qui est emprunté 
d'une prune nuiniiiée Perdrigon. 

’ lues canons étoiont un cercle d'étoffe lar^^e, et souvent onié 
de dentelles, qu’oo attaeboit au-<Icssus du (jeiion, et qui couvroit 
la moitié de la jambe. Les importants se renduient ridicules par 
1 ampleur dcmet«urce de leurs canons. Voilà pourquoi otux de 
Mascarille ont un ^rand quartier de plus cpic ceux i]U*on fait. I.c 
^anliual de Betz disuit de M. de Caudale: qu'il nuvoit rien de 
grand que ses canons. (B.) ^ f 
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MAÜELON. 

Il faut avouer que je n’ai jamais vu porter si liaut 
l’éleyaiice de l’ajustement. « « 

.M ASC.tniLLE. 

Attachez un peu sur ces gants la réflexion de votre 
odorat. 

MAUELON. 

Ils sentent terriblement bon. 

CAT H os. 

Je n’ai jamais respire une odeur mieux condition- 
née. 

MASCARII.LE. 

Et celle-là? 

( // donne à sentir les cheveux poudrés de sa perruijue.) 

, MADKI.ON. 

Elle est tout-à-fait de qualité; le sublime en est 
touché délicieusement. 

M ASCAIIILI.E. 

Vous ne me dites rien de mes plumes ! Comment 
les trouvez-vous? 

CATHOS. 

Effroyablement belles'. 


* V effroyabiement belles (le Molière ne corriçea pas les pré- 
cieuses. Elles rherchèrent au contraire à le justifier, et, ce qu’on 
aura peine a croire, elles crurent avoir trouvé cette justification 
dans ces deux vers de Corneille : 

Et p;«r toute la Grèce animer trop d'horreur 
Contre une ombre chérie m»cc t/ml tie fureur. 

% 

Pourquoi, disoient les précieuses, voulez-vuus que nous ne di- 
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SCftNK X. 

. • MAStARILLË. 

Savez-vous que le brin me coûte un louis d’or?- 
Pour moi, j’ai cette manie de vouloir donner gcncrn- 
Icment sur tout ce qu’il y a de plus beau. 

MAUËLUN. 

Je vous assure que nous sympatliisons vous et 
moi. J’ai une délicatesse furieuse pom- tout ce que 
je porte ; et, jtisqu’à mes chaussettes, je ne puis rien 
souffrir qui ne soit de la bonne ouvrière. 

M ASCARii.i.e, s'écriant brusquement. 

Abi ! ahi ! ahi ! doucement. Dieu me damne , mes- . 
dames , c’est fort mal en user ; j’ai à me plaindre de 
votre procédé; cela n’est pas honnête. 

CATIIOS. , 

Qu’est-ce donc? qu’avez-vous? 

M ASCARILLK. 

Quoi! toutesifdeux contre mon creur, en même' 
temps ! M’attaquer à droite et à gauche ! Ab ! c’est 
contre le droit des gens : la partie n’est pas égale;' et 
je m’en vais crier au meurtre. 


sioDR pa^ ierriblftment beau, pour dire cxlraonlinaiinuent , puis- 
que Curiiciilc met bien une om6rc ch/rie avec furtruTy pour dire 
avec tendresse, ou si vous voulez avec cmpbrtcioent? Sans doute 
U n’y a aucun rapport entre l’expression potftiquc dz’ Corneille et 
|e ridicule rapprochement du mut terrible et du mot beau. Mais il 
est assez curieux de voir comment les pri^cieoses chcrchoicnt à op- 
poser Corneille à Molière, et se dèfendoient encore près de deux 
ans après leur défaite. Celte justiKcatiou 8in(;ulicre fut conHée è la 
plume d'un sieur de Somaise, auteur de deux dictioiuiairea des 
P^cieuies. On la trouve dans le second, publié eu 1661, en deux 
volumes. (Voyez le toin. I,png. iSg.) 
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rJvS IMUvCIEUSES lUDlGl'LES. 


CAT II os. 

H faut avouer qu’il dit les choses d’une manière 
particulière, 

MAHELO.N. 

* ^ 

Il a un tour admirable dans I esprit. 

CATIIOS. 

Vous avez plu.s de peur tpie de mal , et votre cœur 
crie avant <pi on l’écorclie. 

MASCAlilLLE. 

Coinmeiit , diable ! il est écorché depuis la tête 
jusqu’aux pieds*. 

SCÈNE XI. 

CATIIOS, MADKLON, MASCA 11 I LMi, 

MA HOTTE. 

MAIIOTTE. , 

Madame , on demande à vous voir. 

MAUELOX. 

(^ui? 

' I.on('>ternps aip-cs Molicro, Muiivaax fai&oit <iirc à un $os 
p6i*<oiina|TeR y qu'H ne vouluit repenilant pa.s reiiilro ridicule: 
Ffappez fort y mon caur a bon dos. ( R.) — On retrouve enrorc !c 
style des prik'ieuses ilaus plusieurs autours modernes. L’un (’l’ou- 
reil), en traitant sérieusement de nos lois, appelle un exploit 
un compliment timbre. L’autre ( Fonteuelle ) , écrivant à une 
maitre.sse en l’air, lui dit : « Votre nom est écrit en gros.ses lettres 
■ sur mon coeur... je veux vous faire peindre en iroquoise, man- 
* {^eant une demi*dnutainc de cu-ars, par amusement. ■ Vu Irui- 
siènte ( La Motte ) appelle un cadran au soleil un ÿrtfficr so- 
iaire; une {'rosse rave, un plidnomène potager, ('c style a reparu 
.sur le thcâlj*c même où M«/iière l’avoit .si bien Cotimc en ridi- 


Digitized by Google 



SCtNK XI. 

M AUoTTE. 


Le vicomte de Jodelet. 


M A.SCAniU.E. 


Le vicoinle de Jodelet? 


MAUüTTK. 


Oui, monsieur. 


Le coimoisscz-vous? 


MASCAUILLK. 


C’est mou meilleur ami. 


MA DELON. 


haïtes entrer vitenient. 


MASCARILLE. 


Il y a quelque tenqis que nous ne nous .sommes 
vus, etje suis ravi de cette aventure. 

CAT II os. 

Le voici. 


cuir. (V.) — l’ne chosjc peut-^tre plus rnnarqu.nblc que 1<* mau- 
vais goût de certains üuvrnj»cs modernes, c’est que le jargon pri^ 
cieux s’est coiiscrvé dans plu>ieurs suciétes de province, malgré 
les révolutions qui ont bouleversé la France. J’en .ai vu un exemple 
singulier, il y a quebpies mois, dans une ville située à moins do 
quatre-vingts lieues de Daris. Jamais je ne trouffle le cristal t/es 
fontaines f dîsoit une dame qui ne vouloit boire que de l’eau } 
enlevez la superficie tic cette ardente, disoit ur»c autre tinmc en 
ttiontrani une chandelle dont la mèche éloit un peu alongée. Bref, 
je ne doute pas qu’une reprt*scnlalion des Précieiacs ridicules ne 
fjt aujourd'hui dans cette ville une révtjlution semblable à celle 
que Molière opéra à Paris il y a plus de cent soixante ans. 
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LES EIIÉCIEIJSES UmiCULES. 


SCÈNE XII. 

CATUOS, MADELON, JODELET, MASCARII.LE, 
MAROTTE, ALMANZOR. 

MASCAHILLE. 

• Ail, vicomte! 

JODELET, s’embrassant Cun f autre. 

Ah , marquis ! 

M ASCARILLE. 

' je suis aise de te rencontrer! 

JODELET. * 

Que j’ai de joie de te voir ici! 

MASCARILLE. 

itaise-moi donc encore un peu , je te prie 

• MADELON, à Oïf/lOS. 

Ma toute’ bonne , nous commençons d’être con- 
nues; voilà le beau monde qui prend le chemin de 
nous venir voir. 

M ascarille. 

Mesdames , agréez que je Vous présente ce genlil- 
homme-ci : sur ma parole , il est digne d’être connu 
de vous. 

JODELET. 

Il est juste de venir vous rendre ce qu’on vous 

' D:ms ce teinps-là, Icts hoD)ine!i de In rour, sur-iout les jeunes 
[•ens, avoieut la ridicule habitude, lorsqu'ils se rencuritroieiit , de 
s’embrasser à plusieurs reprises, avec de grands gestes et des pa- 
roles fort bruyantes. Cest ce <jue Molière appelait avec tant de 
vérilc la fw eur de leurs embrassements. (A.) 
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SCÈNE XII. 49 

doit ; et vos attraits exifjent leurs droits sei{;neuriaux 
sur toutes sortes de personnes. 

MAOELON. 

C’est pousser vos civilités justpi'aux derniers con- 
fins de la flatterie. 

CAT H os. 

Cette journée doit être marquée dans notre alma- 
nach comme une journée bien heureuse. 

‘ MADELOX, h Ahnanzor. 

Allons , petit garçon , faut-il toiijous vous répéter 
les choses? Voyez- vous pas qu'il faut le surcroît d’un 
fauteuil? 

• .MASCARILEE. 

Ne vous étonnez pas de voir le vicomte de la sorte ; 
il ne fait que sortir d’une maladie qui lui a rendu le 
visage pâle comme vous le voyez '. 

' L'arteur à qiii Molière avoit confie ce r6ie ètoit fi’unc extrême 
pâleur; il se nnmmoit Brécourt, et réussissoit é{*alemeiu dans la 
tragéilie et dans la comédie ; il excclloit sur-tout dans les Jode> 
lots. Ainsi Molière, en lui donnant ce nom, fait allusion à son ta- 
lent, comme il fait ici allusion à la pâleur de son visa(;c, et un peu 
plus loin à Sii bravoure, (pii étoit très (;rande. On sait qu'un jour, 
étant à la rhas.se du roi à Fontainebleau, Brécourt enfonça .‘ton 
épée jusqu'à la garde dans le corps d’un sanglier, et le tna roide 
après une lutte aussi longue que périlleuse. I.>ouis XIV, témoin de 
cette action, lui eu Ht complinieut, et assura qu'il ii’avoit jamais 
vu donner un aussi vigoureux coup d'épée. Nous remarquerons 
dans la suite les nombreuses allu.sioiis (jue Molière fait soit au ca- 
ractère, soit aux aventures, soit an talent de ses acteurs. Elles 
avoient le double but d’intéresser le public en réveillant ses souve- 
nirs, et d’animer le jeu des comédiens en les plaçant dans des si- 
tuations propres à les émouvoir, et à donner de la vie à leur r6lc 
2 . 4 
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5o LES EUi;:ClEUSES lUDICULES. 

JODELET. 

Ce sont fruits des veilles de la cour, et des futij'ues 
de la guerre. 

MASCAnU.LE. 

Savez- vous, mesdames, que vous voyez dans le 
vicomte un des vaillants hommes du siècle? C’est un 
brave à trois poils 


(Test ainsi que, dans la pièce que nous examinons^ il comrnence à 
mettre en scène une partie de sa troupe : Rrécourt , sous le nom 
de Jodelet, La Gran{'e, et du Croisy, sous leurs véritables noms, 
et lui-méme, sous celui de Mascaritle^ qui rappeloit au public* le 
succès de C Étourdi. Il est peu de scs pièces oii l'on ne retrouve 
quelque souvenir de sa vies niais c*cst sur-tout dans /e Misanthrofm 
qu’il s'est laisse voir tout entier. Ou a dit qu i) avoît voulu peindre 
le duc de Moiitausier: c’est une erreur. Moliè e n'eut d'autre iiiO' 
dèle que lui-tnêtne : il se peint daus la personne d'Alceste avec tout 
son feu , sou génie , tourmenté de ses passions, et toui'-à>tour en- 
traîné par la foibicsse de son amour et par les fureurs de sa jalou- 
.sic. 11 laisse entrevoir jusqu'à .sa froideur pour une feiimie dont il 
étoit tendrement aimé, en meme temps qu’il dévoile l'ingratitude 
et la coquetterie de celle qui Ht le malheur de sa vie. C'est en ani- 
rnant ainsi chacun de ses rôles des passions de ceux <pii dévoient 
les représcMiter, qu’il étoit parvenu à porter l’illusion au <*omble. 
Au.ssi Sé^p'ais a-t-il dit que la perfection de la troupe de Molière 
étoit une des particularités remarqtiables du siècle. ■ On a vu par 
•* son moyen, dit-il, ce qui ne s'étoit pas encore vu, et ce qui ne 
■ se verra jamais; c'est une troupe accomplie de roinéilicns, for- 
« mée de sa main, dont il étoit l'ame, et qui ne peut avoir de pa - 
• rcille.* {Mémoires de Ségraisy page lyB.) 

' L^jcution proverbiale qui rappelle l’ancien usage où étoient 
les militaires <lc terminer chaque côté de la moustache par quel- 
ques poils très efHlés, et de tailler en pointe le bouquet de barbe 
(|u'on laissoit croître au milieu du menton, (.^tte mode venoil 
d'Eispaguc. On la retrouve dans quelques portraits du règne de 
l.rf>uis XllJ. 


..a- 
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JODELKT. 

Vous ne m’eu tlcvcz rien , marquis ; el nous savons 
<» que vous savez faire aussi. 

MASCAnlM.K. 

[| est vrai que nous nous .sommes vus tous deux 
dans l’occasion. 

JODELET. 

Et dans des lieux où il faisoit fo)t chaud. 

MASCARli.LE, regardant Cathos et Madelon. 

Oui; mais non pas si chaud qu’ici. Hai , liai , hai. 

JODELET. 

Notre connois.sance s’est faite à l’armée; et la pre- 
mière Ibis que nous nous vîmes , il commandoit un 
régiment de cavalerie sur les galères de Malte. 

MASCARILLE. 

Il est vrai : mais vous étiez pourtant dans l’emploi 
avant que j’y fus.se ; et je me souviens que je n’étois 
que petit officier encore, que vous commandiez deux 
mille chevaux '. 

JODELET. 

La guerre est une belle chose ; mais , ma foi , la 
cour récompense bien mal aujourd hui les gens de 
service comme nous. 

MASCAIIILLE. 

C’est ce qui fait que je veux pendre l’épée au 
croc. 

* Bn^court, qui jouait r« rôle, avoit effectivement préccfl^ Mo- 
lière dans l'emploi do comédien. Celte scène est encore une es- 
quisse de la scène de Trissotin et de Vadius dans les Femmes 
saiHnites. 

f- 
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CAT II os. 

Pour moi , j’ai un furieux tendre pour les hommes 
d’épée. 

M ADEI.ON. 

Je les aime aussi ; mais je veux que l’esprit assai- 
sonne la bravoure. 

M ASCAllILT.E. 

Te souvient-il , vicomte , d.î cette demi-lune que 
nous emportâmes sur les ennemis au .siéfje d’Arras? 

JOUELET. 

Que veux-tu dire, avec ta demi-lune? C’étoit bien 
une lune tout entière. 

MASCARIl.LE. 

Je pense que tu as raison. 

JODELET. 

Il m’en doit bien souvenir, ma foi ! j’y fus blessé à 
la jambe d’un coup de grenade, dont je porte encore 
les marques. Tâtez un |)eu , de grâce ; vous sentirez 
quel coup c’étoit là. 

CATIIOS, après avoir touché F endroit. 

11 est vrai ijue la cicatrice est gj-aude. 

M ASCARILLE. 

Donnez-moi un peu votre main, et tâtez celui-ci; 
là, justement au derrière de la tête. Y êtes-vous? 

MADELON. 

Oui ; je sens quelque chose. 

MASCARILLE. 

C est un coup de mousquet que je reçus , la der- 
nière ctunpagiie que j’ai faite. 
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SCÈNE XII. 

JODELET, découvrant sa jK>ilrine. 

Voici un autre coup qui nie perça de pai't en part 
à l’attaque de Cravelines'. 

MASCAniLLE, mettant ta main sur le bouton de son 
haut-de-chausse. 

Je vais vous montrer une furieuse plaie 

■MA DELON. 

11 n’est pas nécessaire ; nous le croyons .sans y re- 
garder. 

MASCAIULLE. 

Ce sont des marques honorables qui font voir ce 
qu’on est. 

CAT H os. 

Nous ne doutons pas de ce que vous êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte , as-tu là ton carrosse? 

JODELET. 

Pourquoi? 

' L’attaque de Gravelinei ctoit un évènement récent h Tépoipie 
où fut jouée la pièce, c’cst-à-ilire en 1659. L'année précétiente 
le maréchal de La Fertc avoil pris cette ville sur les f^pagnols. Le 
siège iTAiras^ dont Mjscarillc parle plus haut, remontoit à li) 54 . 
Tureime avoit fait lever ce siège au prince de Cnndc , qui servoit 
alors dans l'armée espagnole. (A.) 

* Il est étonnant que ces précieuse. «, si vaines, si délicates, ne 
s’offensent point de la familiarité d'un lioimne qui leur fait tâter 
son mollet, et le derrière de sa tète, qui teiu* montre sa poitrine 
couverte de cicatrices, et met la main sur le bouton <!e son l*aut- 
de-(-liaus.sc dans r'nteiitioii de leur faire vl!»ir une plaie plus fu- 
rieuse encore; mais c’est un marquis et un vicomte qui prennent 
cette liberté avec de sottes bourgeoises, lescjuelles admirent toutes 
ces gentillesses, et s’eu tkiment ir.cmc foii honorées. (G.) 
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MASCARILLE. 

Nous mènerions promener ces dames hors des 
[jorles , et leur dounerions un cadeau 

MAUELON. 

Nous ne saurions sortir aujourd'hui. 

MASCABILLE. 

Ayons doue les violons pour danser. 

JODELET. 

Ma foi ! c’est bien avisé. 

MADELOiN. 

Pour cela , nous y consentons ; mais il faut donc 
quelque surci'oît de couipa(jnio. 

MASCABILLE. 

Holà! Hhampagiie, l’icard , Uourguijjnon , Cas- 
caret, basque, la Verdure, Lorrain, Provençal, la 
Violette ! A u diable soient tous les laquais ! Je ne pense 
pas qu’il y ait {jentilhomme eu France plus mal servi 
que moi. Ces canailles me laissent toujours seul. 

MADELON. 

Almanzor, dites aux gens de monsiem' qu’ils ail- 
lent quérir des violons , et nous laites venir ces mes- 

* On clisoit alors se promener hors des portes, parccque Taris, 
encore entouré de rempA^rls et de fossés, avoît des portes aux- 
quelles aboutissoient les priueipalcs rues qui vont du rentre à la 
circonférence. C’est sur remplarcmcnt de rcs l'cinparts et de ce* 
fossés que Louis XIV' lit ensuite planter la promenade que nous 
nommons houtevards. — Donner un cadeau. On se ti'oinpcroit sur 
le sens de Cette rxpransion, .si ron ne ronsultoit que Tusaj^e ac- 
tuel. Aiijourtriiui Cadeau si(jniiie pre-sent; du temps de Molière il 
sqpiiHoit repas donné h des femmes, et c’est «laii.s ce sens que Ma.s- 
i-arille IVuiploie. (.A.) 
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sieurs et ces dames d’ici pi'ès pour peupler la solitude 
de notre bal. 

hnanzor sort. ) 

MASC.AniLI.K. 

Vicomte , que dis-tu de ces yeux? 

^ JODF.LFT. 

Mais , toi-méme , martpiis , que t’eu semble? 

MASCAniFLE. 

Moi , je dis que nos libertés auront peine à sortir 
d’ici les braies nettes. Au moins, pour moi, je reçois 
d’étranyes secousses, et mon cœur ne tient plus qu’à 
un filet '. 

MA DEI.O.N. 

Que tout ce qu’il dit <!st naturel ! Il tourne les 
choses le plus agréablement du monde. 

' CATIIOS. 

Il est vrai qu’il fait une furieuse dépense en esprit. ' 

M.^CADILLE. 

Pour vous montrer que je suis véritable , je veux 
faire un impromptu là-dessus. ( // médite.') 

CATIIOS. 

Hé! je vous en conjure de lout(‘ la dévotion de mon 


' Le mot braie a vieilli, et ne !$e trouve plus dans nos diction* 
uaires que comme terme d’imprimerie et de marine. Du temps de 
Molière il sipiilioil le liupe de corps (H.) — Il est remarquable 
que c'est lorsque Mascarille s’exprime d'une manière si imperti- 
nente, que les précieuses s'écrient: * Que fout ce qu’il dit est na- 
" turell il tourne les choses le plus a(jrèableraent du mojide. • Le 
coup de pinceau est vi{;ourciix, iMus le* précieuses atlmircnl ce 
lan(vage, plus elles sont ridicules. (Test justenieul le point ni'i Mo- 
lière vouloit arriver. 
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r.6 LES PRÉCIEUSES RIDICULES, 
cœur, que nous oyions quelque chose qu’on ait fait 
pour nous. 

JODELKT. 

J’aurois envie d’en faire autant; mais je me trouve 
un peu incommode de la veine poétique, pour la 
quantité des saifjnées que j’y ai faites ces jours 
passés '. 

MASC.tP.lLI.E. 

Que diable est-ce là ! Je fais toujours bien le premier 
vers ; mais j’ai peine à faire les autres. Ma foi ! ceci 
est un peu trop pressé; je vous ferai un impromptu à 
loisir, que vous ü'ouvcrez le plus beau du monde. 

JODEl.ET. 

Il a de l’esprit comme un démon. 

.M.-UJEI-ON. 

Et du galant , et du bien tourné. ' 

MASCAIIILLE. 

Vicomte , dis-moi un peu ,>iy a-t-il long-temps que 
tu n’as vu la comtesse? 

JODELET. 

Il y a plu.s de trois .semaines que je ne lui ai rendu 
visite. 

MASCAIIILLE. 

Sais-tu bien que le duc m’est venu voir ce matin , 

* Ccci c.it encore une allusion «u romé«Uen Brécourt, qui étoit 
assez mauvais poetc, et qui plus tard essaya même de i^uinposer 
quelques comédies. Molière, voulant un jour éprouver le tact de 
sa vieille servante, lui lut quelques scènes de ia Noct de vUlagef 
coinétiie de Brécourt, comme s'il venoit de les composer; mais la 
bonne femme ne s'y laissa pas tromper, et elle soutint que la pièce 
n* étoit pa.s de son maître. 
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et nt’a voulu mener à là campajjne courir un cerf 
avec lui? 

MADELON. 

Voici nos amies qui viennent. ; 

* • * SCÈNE XIII.' 

LUCILE.CÉLIMÈNE.CATIIOS, MADELON, 
MASCAHILLE, JODELET, MAROTTE, .• 
ALMANZOR, vioi.ONS. 

MAI>EI.ON. 

Mon dieu ! mes chères ' ! nous vous demandons 
pardon. Ces messieurs ont eu fantaisie de nous don- 
ner les âmes des pieds ; et nous vous avons envoyé 
fjuérir pour remplir les vides de notre assemblée. 
LCCILE. 

Vous nous avez obli{;ées , sans doute. 

MASCAniLLE. 

Ce n’est ici qu’un bal à la hâte; mais l’un de ces 
jours , nous vous en doimerons im dans les formes. 
Les violons sont-ils venus? 

AI.MANZOH. 

Oui , monsieur; ils sont ici. • ■ 

CAT 11 os. 

Allons donc , mes chères , prenez place. 
MASCAHILLE, dansant lui seul comme par prélude. - 
Lu, la, la, la, la, la, la, la. 

' On dùoit alors nue chère comme on aiiroit dit Mno précieuse. 
Ces deux muta avoient te même sens, cl êloieiu e{jalcmctit ù la 
mode; mais chère exprimuit sur-tout l'intimité. Ce mot est resté. 
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/ MAOLLON. 

Il a toiit-à-faitln taille cléjjante. 

CAT II os. 

Kt a la mine de danser proprement 

MASCAniLLE, ayant pris MadeUm jHmr dtniser. , 
Ma franchise va danser la coui'ante au.ssi bien quc 
mes pieds, lâi cadence, violons en cadence. Oh! quels 

* Dantcr proprement i pour hieii «laïuicr. Rspression rcchcr- 
chre, qui est restée dans notre laiif^ue , où même ciTc est devenue 
d'un usa^c vui^j.iirc. Cest rtinsi que ilan^ eette imiiiiiudc de locu* 
tioiis bizarres ou ridicules dont Molière s’est niutjuc avec tant de 
gaifté, i! eii«»t un assex (p'aiid miinbrc que nous employons tous 
les jours sans nous douter (pi'clles sont un pi t-seiit des précieuses. 
Qui croiroit, par exemple, qu«* nous leur devons les phrases sui- 
vantes : 7*enir /»ureüu d'esprit; rieoir les chetteux tTun blond hartli; 
Crtiindre tic f e«cnmn7/e*r; ^voir l'humeur communieativc ; Etre pé- 
nétré des sentiments tf u/ir pe’rson/ie; rieoir la compré/icwjiou dure ; 
Hevélirses pensées d’expressions ui^onreusei; Avoir le front chargé 
tf u/i sombre nuage ; d’avoir que le niuique de la générosité ; etc. ? 
Toutes eus expressions, qui ii’unt lien d’extraordinaire aujour^ 
d’hui, sont citées par Souiaise comme faisant partie du nouveau 
dictiontiaire des précieuses; et l'on peut en conclure que cette af- 
fectation de !an{^af;e , dont Molière a fait justice, n'a cependant 
pas été tout-à-fait inutile à la lan{;ue. Il se pourroit même que nos 
obligations s’étendissent plus loin; car Somaise raconte que plu- 
sieurs précieuses f s’étant réunies «liez (Maristène (M. Le Clerc), 
résolurent de réformer rurtlio^rapbe, aHu que • les femmes pussent 
m écrire au^si correctement que les hommes. Pour exécuter <’elte eii- 
■ trepri.se, Ruxalie (madame I.Æ Roi) dit qu’il falloil faire en sorte 
« que l’on put écrire de même que l’on parloil. H fut ilonr décidé 
• qu'on dimiinicroit tous les mots, et qu’on en 6teroit toutes les 
« lettres superflues. » Somaise donne ensuite plusieurs exemples de 
la nouvelle ortho^p'aphe, oii les mots sont pour la plupart ccriU 
tels qu'oD les écrit aujourd'hui d'ajnês le système de Voltaire. 
( V^jyez le Di rtionnaire des Précicuscs.f tome I , pa(;e 6o.) 



i<jiiorants ! U n'y a pas moyen de danser avec eux. 
IjC. diable vous emporte! ne sauriez-vous jouer en 
inesuriï? La , la , la , la , la , la , la , la. Ferme. (J vio- 
lons de village ! 

JODELET, dansant ensuite. 

llolà I ne pressez pas si fort la cadence ; je ne fais 
(|ue sortir de maladie. 

SCÈNE XIV. 

Dl) CKOISY, I.A GH ANGE, CATHOS, MADELON, 
LllClLE, CÉLIMÈNE, JODELET, MASCARJLLE , 
MAROTTE, VIOLONS. 

LA GKAycE, un bâton à la main. 

Ah ! ah ! coquins ! que faites- vous ici? Il y a trois 
heures que nous vous clierchons. 

MASCARILLE, SC Sentant battre. 

Ahi ! ahi! ahi! vous ne m’aviez pas dit que les 
coups en seroient aussi. 

JODELET. 

Ahi ! ahi ! ahi I 

LA CHANCE. 

c'est bien à vous, infâme que vous êtes, à vouloir 
faire rhoinme d'imporUmee I 

DU CROISY. 

Voilà qui vous apprendra à vous connoître '. 

' Il y a cpielquefoiü un (jraiiil art à charger les portraila : la 
prise des dedx provinciales, leur empressement pour deux valets 
travestis, les coups de bâton, qui font le dénouement, exagèrent 
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■ SCÈNE XY. 

CATHOS,MADELON,LUCILE,CÉLIMÈNE, 
MASCAIULLE, JODELET, MAROITE, vioi.üns. 


MADEI.ON. 

Que veut donc dire ceci? 

JODELET. 

C’est une gageure. 

c ATM os. 

Quoi ! vous laisser battre de la sorte ' ! 

M ASCAIllI.I.E. 

Mon dieu! je n’ai pas voulu faire semblant de rien; 
car je suis violent , et je me serois emporté. 

MADEI.ON. 

Endurer un affront comme celui-là , en notre pré- 
sence ! 

M ASCABILLE. 

Ce n’est rien : ne laissons pas d’acbevei'. Nous nous 
connoissons il y a long-temps ; et entre amis , on ne 
va se piquer pom- si peu de chose. 


sans doute le nu^pris attache aux airs et au ton précieux; mais Mi>> 
lièrc, pour arrêter la ronta{poii, a usé du plus violent remède. (M.) 

* Ixfs femmes aiment le roura{*c ; personne ne le sait ttiieux (pie 
Jodelet, qui tout-à-riieure prenait plaisir à vanter ses prouesse.s. 
Le contraste de cette scène de fanfaronnades avec celle on il reçoit 
des coups de bâton doit étrangement augmenter la confusion des 
précieuses y qui voient tout-à-coup se di.ssiper tontes les illusions 
(pie leur avoient faite.s les litres, U galanterie, el l<rbel espiit de 
leurs prétendu» admiraieur.<. 



SCÈAE XVI. 


1)1' CliOISY, LA GRANGE, iMADEI.ON, CATIIOS- 
GÉLIMÈNE, LllCILE, MASCARILLE, JODELET, 
MAROTTE, VIOLONS.- 

« 

LA GRANGE. 

Ma foi ! marauds , vous ne vous rirez pas de nous , 
je vous promets. Entrez , vous autres. 

( Trois ou quaire spadassins entrent.)^ 

M ADELON. 

Quelle est donc cette audace , de venir nous trou-‘ 
hier de la sorte dans notre maison ! 

DU CROISY. 

Comment ! mesdames , nous endm-erons que ;ios 
laquais soient mieux reçus que nous; qu’ils viennent' 
VOusfairei’amourànosdepens,etvousdonnentleLal? 

MADELON. 

Vos laquais ! 

LA GRANGE. 

Oui , nos laquais ; et cela n’est ni beau ni honnête 
de nous les débaucher comme vous faites. 

MADELON. 

O ciel ! quelle insolence ! 

LA GRANGE. 

Mais ils n’auront pas l’avantage de se servir de nos 
habits pour vous donner dans la vue ; et si vous les 
voulez aimer, ce sera , ma foi , pour leurs beaux yeux. 
Vite , qu’on les dépouille sur-le-champ. m 
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J 01) Kl. RT. 

Adieu notre braverie ‘ . 

• MASCARILLE. 

• Voilà le marquisat et la vicomté à bas.' 

DU CROISY. 

Aji! ah! coquins! vous avez l’audace d'aller sur 
nos brisées ! vous irez chercher autre part de quoi 
vous rendre ajjréables aux yeux de vos belles, je 
vous en assure 

LA GRANGE. 

; c’est trop que de nous supplanter, et de nous sup- 
planter avec nos propres habits. 

M ASC AR ILLE. 

• O fortune ! quelle est ton inconstance ! 

DI' CROISY. 

Vite , qu’on leur ôte jusqu’à la moindre chose. 

LA GRANGE. ‘ 

Qu’on emporte toutes ces hardes, dépéchez Main- 
tenant, mesdames, en l’état qu’ils sont, vous pou- 


* Ce mot, <|ui éloit bas et populaire du temps de Molière, rc> 
place de suite le vicomte et le marquis dans la classe des valets. 
Le» paysans de quelques contrées l’emploient encore aujourd'hui, 
comme MascarÜle^ dans le sons lie purure: ils disent cous iroilà 
bien brave y pour vou% voUh bien puié. 

’ On voit que Molière, voulant punir sévèrement scs héroines, 
fait dépouiller en leur présence les valets dont clics sont charmées. 
£h bien! no» comédiens enlèvent à Molière le mérite de son dé> 
iiouement, en faisant disparoitre Cathos et Madelon, lorsque leur 
châtiment va commencer. Ce n'est pas tout : la fuite des précieuses 
ne laisse certainement plus le moindre prétexte à La Grange et à 
du Croisy pour faire dépouiller et pour bâtonner de» valets qui sont 
d’accord avec eux. (C.) 
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»■ 

vez cononuer vos amours av«jc eux tant qu’il vous 
plaira; nous vous laissons toute sorte de liberté pour 
('.ela, et nous vous protestous, monsieur et moi, que 
nous n'en serons aucunement jaloux. 


SCENE XVII. 

» • 

iUADELON, CATHOS, JODELET, MASGARILLE, * 

• VIOLONS. 


CATHOS. ■ - . 

Ah 4 quelle confusion ! . 

MADELON. , 

Je crève de dépit. ^ ^ 

UN DES VIOLONS, à Mascarille. *- ^ 

« . . . < 

(ju est-ce donc que ceci? Qui nous paiera, nous • 

autres? 

• t 

MASCAAILLE. # * * 

Demandez à monsieur le vicomte. 

UN DES VIOLONS, à Jodelet. 

Qui est-ce qui nous ÿnnera de l’argent? 

JODELET. 

Demandez à monsieur le marquis. * , / 
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SCÈNE XVIII. 


* OORGIBUS, MADELON, CATHüS, JODELET, 

MASCARILLE, violoss. 

• GOROIBUS. 

• Ah ! coquines que vous êtes , vous nous mettiÿi 
dans de beaux draps blancs, à ce que je vois, et je 
viens d’apprendre de belles aflàires, vraiment, de 
CCS messieurs qui sortent ! 

M.\DF.LOK. 

, Ab ! mon père , c’est mie pièce sanj’lante qu’ils 
nous ont faite ! 

GoncMiüs. 

, . Oui , c’est une pièce sau{;lante , mais qui est un 

effet de votre impertinence, infâmes! ils se sont res- 
senüs du y-aitement que vous leur avez fait , et ce- 
pendant , malheureux que je suis , il fout que je boive 
l’affrout. 

, MADEl^K. 

Ah! je jure que nous en serons venyces, ou que 
i ■ je mourrai en la peine. Et vous, marauds, osez-vous 
vous tenir ici après votre insolence? 

MASCAHILI.E. 

Traiter comme cela un marquis ! Voilà ce que 
c’est que du monde , la moindre disyrace nous foit 
mépriser de ceux qui nous chcrissoient. Allons , ca- 
marade , allons chercher fortune autre part ; je vois 
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SCÈNE XVII I. cr> 

bien qu’on n’aime ici que la vaine appai-ence , et (ju’oii 
n’y considère point la vertu toute nue. 

SCÈNE XIX. 

GOIIGIUIIS, MAUELON.CATHOS, vioi.ox.s. 

UN DES VIOLONS. * 

Monsieur, nous entendons tpie vous nous conten- 
tiez, à leur défaut, pour ce qiip nous avons joué ici. 
r.onoinus, lesbattnnt. 

Oui , oui , je vous vais conttmter, et voici la mon- 
noie dont je vous veux payer. Et vous, jicndardes, 
je ne sais qui me tient que je ne vous en fasse au- 
tant; nous allons .servir de fable et de risée à tout le 
monde , et voilà ce que vous vous êtes attiré par vos 
extravagances. Allez vous cacher, vilaines; allez vous 
cacher pour jamais. ( seuL ) Et vous , ipii êtes cause 
de leur folie , sottes billevesées ' , pernicieux amuse- 
ments des esprits oisifs , romans , vers , cbansous , 
sonnets, et sonnettes’, puissiez-vous être à tous les 
diables! 

* liitlrvesécs, ou pliitût biilevetéts, nimi que récril Rnbelaif. 
Balle remplie de vent, et, par allui^ion, dUeoui'H vains, trompeurs. 
Mot compost^ de biiie , balle, et de veser, souder, ou de t'été, riiu* 
selle. De là billevesée, comme l'explique fort bien Fureticre, pour 
balle ioufjiée y pleine de vent. iTcst pnViscroent le nuÿce cunotte 
des Latins. 

* A peine un an iëtoit ëcoiilé depuis rëtablisseinent de Mo« 
lière a Paris, et déjà il y opéruit une révolution qui devuit nous 
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reodrc les nrhifres «lu gmii rii Europe. C’étoit alors une «lonblr 
iinnvcauu^ qu'un<> comudie en tm artc et en prose; mais une iilcc 
plus nouvelle encore, c’cloit de faire de la comédie une «‘^tole de 
luo urs ei de bon çoiit. Molière fil lout cela, el son tl»di«t dans la 
Tcritable comédie conimciiça à former le public, devoit cn> 
suite charmer par tant <!■* c}ieft»-dVru\Te. (^e n'étoit jias encore la 
perfection du (*cnre, mais cVtoit rid)ambe du {^enre le plus para- 
fait. ('urnetiie, suivant Tobservalion tic (faillnnl, avoir oublié de 
punir son Mouteufy et par-là >1 avoil privé sa fable de moralité; 
Molière, eu punissant scs pirrieuict y mérita irêtrc ro|»anîé ('oiiimc 
rinventcur du emnirpte moral, el le succès (péil obtint dut lui a{>* 
pmiilrc tout le prix de celle découverte. Ou sait t^ne l’attluence fut 
si considérable, tjuc, dès la seconde représentation des PrécivttsrSf 
les comédiens crurent devoir tiercer le prix des places ; ce <|ui 
n’cmpérba pas la pièce d’élrc jouée quatre mois de .suite sans’ iii- 
temipliim. Dans le inétm* nioinent l'ouvrap^e fut envoyé au pied des 
Pyn*nées, où la tour t-toit alors occupée des plus (>rands objets; 
et il y réussit cuinmc à Paris. I*n succès aussi (général éveilla l'en- 
vie tles esprits métUocres : non seulement on critiqua ics PrcvieitieSf 
mai.s on calomnia leur nnieur en raccusant d’avoir copié un canevas 
de l'abbé de Pure, joué sous le inéuie litre pim de temps aupara- 
vant aux Italiens. Le véritable crime de Molière n'éloii pas d'avoir 
copié l’abbé de Pure, dont la pièce n'a aucun rapport avec la 
sienne, mais d’avoir fait le tableau de la société, et de s'étre montré 
avec un {;énie supérieur, (aille calomnie étant trop facile à dévoiler, 
on en ima(;ina une antre: ce fut d'accuser Molière de tirer toutes 
ses pièces des Mémoires ilc Guillot Gorjit, Mémoires qu’on vouhnl 
qu'il eût achetés de la veuve de ce farceur. Enfin la comédie des 
Prf-Weuse* eut tous 1rs (genres de succès, puisqu’elle excita l’envie 
des sots, les calomnies des envieux, et l'admiration de tout ce que 
la France avoit de ]>lus éclairé; mais son plus succès fut de 

corrif^cr les ridicules «pi'cUe avoit attaqtiél. 

Le Cercle dot femmes^ ou le Secret du lit nuptial, entretien co- 
mique, par f'happuxi'ati, imprimé en i656, a peut-être donné à 
Molière l'idée de la vcuj^eanre de La (Jranf;p et »le ilu Croisy ; tuais 
c'est le seul rapport qui existe entre ces deux ouvrages. Cliappu- 
/eaii lui-meme fut tellement frappé île la eoiiception desPrén’rusc**, 
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• SCÈNE XIX. 67 

«pi'eu 1G61, il refit »» pièce tl'aprèa celle de Molière, ious le litre 
lY^catl^mie de$ femmes: mais cel essai ne fut pas plus heureux que 
le premier; il n'ctoit donné ipi'à Molière de pouvoir se copier lui- 
nicme avec succès. Cesl ce qu'il Ht dans les femmes savantes, où 
les mêmes ri-licnles, et pres(iue les memes caractères, sont tracés 
d'une main plus ferme, et où le poète s'essayoit encore è faire du 
théâtre une école de hicnscance, après en avoir fait une école de 
vertu dans le Misanthrope et dans le Tartuffe. 


FIS DES PnÉCIEVSES niDICULES. 
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OU 

LE COCU IMAGINAIRE, 

OOMÉDIE EN UN ACTE. 



■ ' Diyiii?^i,by Goô^lc 
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A M. DE MOLIÈRE, 

ciiF.r DE tk TnorpK 

nvé COM^DlEZtfl DE M05SI£t'B, FEHAE VTtIQUV DU R(H 

Monsieur, 

Ayant été voir votre cliannante comédie du Cocu ima- 
tjiuairr, la |ireinière fois qu’elle fit paroilre ses beautés au 
publie, elle me parut si admirable, que je crus cpie ce 
n’étoit pas rendre justice h un si merveilleux ouvrage que 
de ne le voir qu’une fois, ce qui m’y fit rencontrer cinq 
ou six autres; et comme on retient assez facilement les 
choses qtii frappent vivement l’imagination, j’eus le bon- 
heur de la retenir entière, sans aucun dessein prt-médité; 
et je m’en aperçirf d’une manière assez extraordinaire. Un 
jour, m’étant tébuvé dans une assez célèbre compagnie, 
où l’on s’eniretenoit et de votre esprit et du génie parti- 
culier que vous avez pour les pièces de théâtre, je coulai 
mon sentiment parmi celui des autres; et |)our enchérir 
par-<lessus ce qu’on disoit h votre avantage, je voulus faire 
le récit de votre Cocu iniagiimirc : mais je fus bien sur- 
pris quand je vis qn’à cent vers près, je savois la pièce 
par cœur, et qu’au lieu du sujet, je les avois tous récités: 
cela m’y fit retourner encore une fois, pour achever de 

* Un Nrurvillrnain^ mû, ra cinq ou six irpré«eotulioni, avoit 

retenu toute cetle comifHte, la fit impniiier. cl la dédia )lu)ière; c'eut 
critc dédicarr que noux reprodtûton» ici, iiimû que la lettre adrexuér pxr 
1c même Ncufvillrnjiiie h un ami. en lui ciivovant le Co ii imay/'n/tirr. 

Neufxill' naine a cru devoir faire précéder le* |Hnncipalr« »iènc« d‘ar> 
(pinicnl* qui ru rtpliquoiriil le Oturgunirtitx nfrreni fini détail* pré* 

ciriit »ur le jeu Cfimique de Molière i|ui rrpre»ruloit .'^jinurrlle. cl *ur 
refTei que chaque »céue et |>rrM|ur cliat|ue ver* pru<lui*oii sur le public. 
Nous dnnucront ces arçutnents, non <eulemeut p-ircrqii'ils xtmi très ru* 
rieux, mai* rucore parccquc Moliérr sciiihl.t |t*s adopter. puis4|u’il iic Kt 
pas réimprimer sa pirce. 


-2 A M. DE MOLIÊUE. 

n'teiiir ceqiK* je n'en savois pas. Aussitôt un ^entillionime 
«le la campajfTie, «le mes amis, extraordinairement curieux 
de C(?s sortes d'ouvrages, m'écrivit, et me pria de lui inan- 
der ce <|iie e'«*toit que le Cocu ifUfffjinatrey parceqiie, di- 
soit-il, il n'avoit point vu de pièce dont le titre promît rien 
de si spirituel, si elle «’toit traitife par un liabile lioinme. 
Je lui «nivovai aiissit«>t la pièœ <|ue j’avois retenue, pour 
lui montrer qu'il ne s’étoit pas tronqué; et comme il ne 
Tavoit point vu repn^enter, je eais à propos de lui en- 
voyer les argunnuits «le chaque scène, pour lui montrer 
«jiuî, qiioiqtuf cette pièee IVit admirable, l'auteur, en la 
présentant lui-mcme, y savoit encore l’aire découvrir de 
nouvelles beautés. Je n'oubliai pas «le lui mander expres- 
s«*im*nt, et même de le «x)njiirer de n'en laisser rien sortir 
de st*s mains; cependant, sans savoir «*oinment cela s'est 
fait, j’en ai vu courir liuit ou dix copies en cette ville, et 
j'ai su que quantité de gens étoi«*nt prêts de la faire m«?Ure 
sous la presse; ce qui m'a mis dans un<* colère d'autant 
plus grande, que la plupart de ceux qui ont décrit cet 
ouvrage font tellement défiguré, soit en y ajoutant, soit 
en y diminuant, «|ue je ne l'ai pas trouvé r<vonnoissable : 
et « oiniiie il y alloit de votre gloire et de la mienne, que 
l'on ne i’iiripiimàt pas de la sorte, à cause d«îs vers que 
vous avez faits, et «le la prose «jue j’y ai ajoutée, j’ai cru 
(jii'il falioit aller au-devant de ces tm'ssieurs, qui impri- 
ment les gens malgré qu'ils en aient, et donner une copie 
qui fût correcte (je puis parler ainsi, puis«juc je crois que 
vous Irouven'z votre pi«'*ce dans les formes); j’ai pourtant 
combattu long-temps avant que d«? la donner, mais enfin 
j'ai VII que; c’éfoit une néia'ssité que nous fussions impri- 
més, i*t je m’y suis résolu d'autant pins volontiers, que 
j'ai vu que« ela ne vous pouvoit apporter aucun dommage, 
non plus qu’à voire troupe, puisque votre pièce a été jouée 
près de cinquante fois. Je suis, Monsiimr, votre, etc. 
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MoNSiKun, 

Vous no vous ôtes pas trom|)o clans votre pensée?, lors- 
que vous avez dit ( avant que l'on le jouât) c(ue si le Cocu 
iniayinâire étoit traité par un lialuie lioniine, ee devoit 
être une parl'aiti?nient belle piéee; c’est pourquoi je crois 
qu’il ne me sera pas diFlirilc de vous faire tomber d’ac- 
cord de la beauté de eette conic'dic, môme avant c|uc de l’a- 
voir vue, quand je vous aurai dit qu’elle («rt de la plume 
de riu(;énieux auteur des l'récleufcs ridicules. Jufçez après 
cela si ce ne doit pas ôtre un ouvrage toiit à-fait galant et 
tout-à-fait spirituel, puisque ce sont deux <!lios<‘S que son 
auteur possède avantageusement, liilles y brillent aiessi avec 
tant d'éclat, que cette pièce surpasse de beaucou]) toutes 
celles qu’il a faites, quoique le sujet des Pivideuses ridicules 
soit tout-h-fait spirituel, et celui de son Aî/cit amoureux 
tout-à-fait galant. Mais vous en allez vcMis-môme ôtre juge 
dès que vous l’aurez lue; et je suis assuré que vous y trou- 
verez quantité de vers qui ne se peuvent ivtyer, que plus 
vous relirez, plus vous connoitrez avoir làé profondément 
pensés. En effet, le sens est si mystérieux, qu’il ne peut par- 
tir que d’un homme consouimé dans les compagnies; et 
j’ose môme avancer ejue Sganarellc n’a aucun mouvement 
jaloux, ni ne (xnissc? aucuns sentiments, que l’auteur n’ait 
;>eut-étrcuuïs lui-môme de quantité de gens au plus fort de 
leur jalousie, tant ils sont exprimés naturellement; si bien 
cpie l’on |M?ut dire que, quand il veut mettre quelque chose- 
au jour, il le lit prcinièreiuent dans le monde (s’il est permis 
de |>arler ainsi ), ix* qui ne se peut faire sans avoir un dis- 
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cernemcnt aussi bon que lui, et misAi propre h choisir ce 
qui plaît. On ne doit donc pas setonner, après cela, si ses 
pièces ont une si extraonlinaiit* réussite, puisque Ton iiV 
voit rien de forcé, que tout v est naturel, que tout y tombe 
sous le sens, et qu eulin les plus spirituels ronlessentqiie 
les passions prodiiiroient en eux les mêmes effets qu’ils 
pro<iuisent en ceux qu’il introduit .sur la scène. * ' 

Je n’aurois jamais fait, si je préiendois vous dire tout 
ce <jui rend reeoiiimaiidable raïUeiir d(?s Prccirusrs nV/i- 
culfs et du Cvcu imaglnain’ : c’est ce qui fait que je ne 
vous entretiendrai pas davantage pour vous dire que quel- 
que beauté que cette pièce vous fasse voir sur le papier, 
elle n’a pas encore tons les ajjrément.s que le tluVitre doiitic 
d'ordinain? à ces soties d'ouvraçcs. Je tâcherai toutefois de 
vous eu faire voir quelque cliose aux endroits où il sera 
nécessaire pour l’intHli^îcnce des vers et du sujet, quoi- 
qu’il soit assez, diflicile de bien exprimer sur le papier ce 
que les jXHies appellent jeux de lliéàlre, qui sont de cer- 
tains endroits ou il faut que le corps et le visajjc jouent 
iïeaiicoup, et qui déjwiidciit plus du comédien que du 
poète, consistant presque toujours dans l’action. C’est 
pourquoi je vous conseille de venir ù Paris pour voir re- 
présenter le Coi'u imaginaîrf' par son auteur; et vous ver- 
rez qu'il y fait des choses qui ne vous donneront pas moins 
d’admiration que vous aura donnée la lecturedeccUepiêce; 
mais je ne in’a|>crçois pas que je vous viens de promettre 
de ne vous plus entretenir de l’esprit de cet auteur, puis- 
que vous en defeouvrirez plus dans les vers que vous allez 
lire, que dans tous les discours que je vous en |>ourrois 
faire. Je sais bien que je vous ennuie, et je m’imagine vous 
voir passer les yeux avec chagrin par-dessus cetic lonfjuc 

épltre; mais prenez-vous-en à l’auteur Je voud rois bien 

éviter ce mot d’auteur, car je crois qu’il se rencontre pn?s- 
que dans chaqm; ligne; et j’ai déjà été tente plus de six 
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fols de mettre M. de Molière en sa place. Prene/.-vous-cn 
donc à M. de Molière, puisque le voilà. Non , laiss«-le là 
toutefois, et ne vous en prenez donc qu’à son esprit, qui 
m’a fait faire une lettre plus longue que je n’aurois voulu , 
sans toutefois avoir parlé d’autres personnes que de lui, 
et sans avoir dit le quart de ce que j’avois à dire à son 
avantage. Mais je finis, de peur que cette épltrc n’attire 
quelque maudisson sur elle; cf je gage que dans l’impa- 
tience où vous êtes, vous sere# bien aise d’en voir la fin , 
et le commencement‘;de cette pièce. 


PE H SONNAGES. 


(JOHGIIJUS, bonr{;eois de Paris'. 

CÉl.lE, sa fille’. 

LÉr.lE, amant de Célie^. 

Gliü.S-HHNÉ , valet de Lélie^. 

StjAN’ARKF.LI'.*, bourjjt'ois de Paris, et cocu imagi- 
naire 5. 

LA l' EMMlide Syanarelle ®. 

VILE IJHKQGIN, père de V;dùre7. 

LA .SUIVANTE de adie». 

* 

AC T EU R. S. 

• Ia'Ksp\. — Miidcmoisolle Duparc. — ^ La Grange. — 
4 J>i:i*Aiic. — ’* MoLtKfiE. — Mademoiselle de Brie. — 
7 De lljjiE. — ^ Ma(»delcine Héjart. 

<7c pcr.sominf,e «'Oiui(|iie esl une creaiiun île MuUèrc, ei lu 
ijoiii de iH.«;(AnKLLR est ie»(u au carartûro qu il représente: un di- 
suit les Sganareilei oumiiic un avoil dit les Ju^leleU , les Gros- 
lienés^ etc. 
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LE COCU IMAGINAIRE*. 



SCÈNE I. 


OORGIRl’S, CÉUE, I.A SUIVANTE df célie. 

( Ceitr preinière >€^00, où Gurpbn», avec m 6IIc, fait voir 1 l'audilcar que 
Tavaricc nt la la plu» ordinaire au:i vicilIartlB, de même que 

Tamour e«t celle qui rê^e le plus souvenc tl.ias un jeune cœur, et |>riDo 
cipalemrut dans celui d'une fille; car l'on y voit Gnr('U>UA, malgré le 
choix qn'il avoii fait de ladie pour son gendre, presser sa fille d'agrcer 
un antre époux nomme Valère, iDcotu|>arablenieDt plus mal fiiit que 
la*lic, s^ms donner d'autre raison de ce chaugement, sinon que le dernier 
est pins riche, l.'on voit , d'un antre côté, que l'amour ne sort pas fad> 
lement du cœur d’une fille, quand une fois il en a su prendre: c’est ce 
qui fait un ogrrnblc combat dans erlio scène entre le |)crc cl la fille; le 

' Lr Cocu tmo^inaire parut pour la première fuis, à Paris, sur 
le Uié.^tre du Petit-Bourbon, le 38 mai 1660, sept mois après les 
Précieuse% ridicutet; il fut joue quarante fois de suite^ quoique daus 
IVic et peiidam que le mariage du rni retcnoil tnutè la eonr hors 
de Paris. (V.) — Cette pièce est imitée d'un canevas italien en 
prose, et en (roU actes, non imprimé; co canevas a pour titn*: 
/iriichino comuto per opinioney Arlequin, cr)cn imaginaire; les 
deux pièces ont le même fond, le uiéoie plan, et presque la même 
disposition. (C.) — Mais ce qu’on ne Ironvc que dans la pièce 
françnise, c’est une inspiration soutenue, une verve, une vi- 
gueur, un naturel, dont on n’avoit aucune idée avant Molière, et 
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V lui vonUni pentuuln- qu'U faut être obéissante, et luf^toposant 
pour !>' flrveuir, au Ueu de la lecture de ( Ürlic , celle de qurlquèt vieox - 
livres qui ujurqueni riuitiqitité du boo bdrbare, ^ l'on en compaééii le 
stvie jt celui de» Ouvrage» de nUasire Sapho. Mifit que lool ce que voa 
père lui dit la tourbe peu! elle nbandiHineroit volouiiers La lecture de 
toute<< sortes île livres pour s'occit|»er à repasser sans cesse en son esprit 
le» belle» qu.iftm de siro uiuiint, et les pl lisirs dont jouissent deui per- 
sonne» qni se roirient , quand iU s’airueni miuuc-ilemeot ; mais las! 
que ce cruel père lai donne sujet d'avoir bien de plus tristes pensées ! H 
la preste si Fort que cette Hllc afH.gre n’a plus de recours qu’aux lannas, * 
qui sôiit les armes ordinaires de son sexe, qui ne sont pas toutefuis assez 
puissantes pour vaiocredTavaricc de cet insensible père, qui la laisse 
toute éplorée* Voici les vers de cette sciÂc, qui vous feront voir ce que 
je vous ried^lic dire, mieux que je n’ai fait dans cetic prose. ) 

OÉLtE, soiianl toute éplorée, et son pire la suivant. > 

Ah! n’espéroz jamais que mon cœur y consente. 

, GOnCIBUS. 

(^e marmottez-vous là, petite impertinente? 

• Vous prétendez choquer ce que j';ii résolu? 

Je n’aurai pas sur vous un pouvoir absolu? 

Ët, par sottes raisons, votre jeune cervelle 

Voudroit régler ici la raison paternelle? 

Qui de nous deux à l'autre a droit de faire loi? - 


que lui-même u*a jahiais surpasaés. Deux st'ènes du JMpit amou‘ 
re$iXf et Jet Précieuses, avoieiit fait entrevoir le (;énie comique qui 
se montre ici tout enticT. Enfin il y a taçt de naturel dans le dia- 
^ cett^ pièce, et Molièic jotioit le rble de Sganarelle avec 
^ndc vérité, qu'un bon bourgeois de Pari* crut sc recon- 
ns le Cocu imaÿtnaire: «Comment, di*oit-ii, uii corné* 
Hèn l'audace de mettre sur le théâtre un homme de ma 
a sorte ! En bonne police, ou devroit réprimer l'insolence de ces 
« {*eii*'là. De <)Uoi vous plaigucs-vons? lui dit un plaisaut, l’au* 
a leur vous a prî.s du beau côté; vous seriez bien heureux d'en être 
a quitte {Kjurl'imafpuation. « 
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scèm: I. 

A voire .-ivis, qui mieux, ou de vous, ou de moi , 

O sotie! peul jujjer ce qui vous est utile? 

Par la corbleu! gardez d'cchaufl'er trop ma bile; 

Votis pourriez éprouver, sans beaucoup de longueur, 
Si mon bras peut encor montrer quelque vigueur. 
Votre plus court sera, madame la mutine. 

D’accepter sans façon l'époux qu’on vous destine, 
.l’ignore, dites-vous, de quelle bnmciir il est. 

Et dois auparavant consulter s’il vous plait: 

Informé du grand bien cpii lui tombe en partage. 
Dois-je prendre le soin d’en savoir davantage? 

Et cet époux, ayant vingt mille bons ducats ', 

Pour être aimé de vous doit-il manquer d'appas? . 
Allez, tel qu’il puisse être avccque cette somme 
Je vous suis caution t|ii’il est très honnête homme. 


* Les (liirats f'tnnt il* or ou «rargenl, cl leur valeur cliifil fliffé- 
reino suivant 1»* |*nyn, il nVst pussiblp ilW aliiiT au juste celte 
fortune a Inqiielie le père He Ctlic atlarlie tant île prix. Au reste, 
le ralriil de Gorjplms est precUtûnent relui «lu lieiiieunnt civil Tar- 
ditju , Ionique ht soif rirt f or tjiti h‘ brüfoit dam C nme lui fit, dit la 
»aiire, vUrreUrr mu nionitre ttffrt'nx fous l’habit <f «ne jiUe, 

4 

Kt, fans mip » enquérir la laide venoit, 

Il sut , cc fui xtsez, rar{;Mii qu'nu lui doimoit. 

Umi.FAr, «ai. x. 

» Quel style franc et vqpiumix ! quelle manière vive cl neuve 
irentrer tin scène! Nous venons d'entendre une vingtaine du vers, 
et déjà deux per8onna(p‘S nous sont connus. Qu'on relise avec ni- 
tenlion la fin de celte tirade, et l’on verra que l'auteur a su y 
renfermer la peinture complète il’un caractère. Gorgibus s'imagine 
de bonne foi que l'or suffit pour être lieureiix. Molière a dit ail- 
leurs, r. rst le cœur qui fait loiit, mot louchant que La Fontaine 
lui a emprunte , et que Gorgibus n’auroit pas compris. Ce bon 
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Cfcl-IK. 

Hélas! 

conciBi-.s. 

Hé bien, hélas! Qu(‘ veut ilire ceci? 

Voyez le bel bêlas qu elle nous lionne ici ! 

Hé! que si la colère une fois me transporte. 

Je vous ferai chanter hélas de bonne sorte! 

Voilà , voilà le fruit île ces empressements 
Qu’on vous voit nuit et jour à lire vos romans; 

De (piolibets d’amour votre tête est remyilie, 

Rt vous parlez de Dieu bien moins que de Clélie 
Jetez-moi dans le feu tous ces méchants écrits 
(^ui j'àtent tous les jours tant de jeunes esprits; 
I,isez-moi, comme il faut, an lieu de ces sornettes. 
Les Quatrains de l’ibrac, et les doctes Tablettes 
Du conseiller Matthieu’; l'ouvrage est de valeur. 


l>our{;foi!« apparlirni à cette classe irhommctî qui tlisent cext fa for- 
tune (juifait tout, parrtque ayaut place leur félicité dans leÿ 
sances <|u’oii aclièlc avec de l’arpenl, ils ne s€ sont jamais élevés 
au-ilessus de celte pensée. ^ 

' C/é/iV, roman de ina«lcinoi#clIc S«‘udcry. 

■* (ies «leux ouTTa{;es lenoietit antnd’ois dans l’i^liication de la 
jeunesse la même place que les fables de La Fontaine y lienncni 
aujiiurd'hui. Sans doute le style simple et gravé de ce* nioralis» 
tes plaisoit moins à l'enfance que le» apologues dramaliipics de 
notre divin fabuliste ; cependant elle» se gravoieiit facilement 
<lans la mémoire. Iæ grand (îondé Aavoit les quatrains de Fibrac 
par co'ur. Madame de Mainlen«>n rac<iiite que madame de feuil- 
lant reiivoyoic garder le.» troupeaux dan» la eainpagnc, avec, un 
gros morccan de pain tlaii.*» sa panetière, le visage couvert dun 
masque pour préserver son teint, et 1rs quatr.aius de Pibrac, d«nit 
Télude la rebutoit .souvent. Ces quatrains «mt clé iraeluits en grec. 
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SCtî^K 1 

Et plein de beaux dictons à i cciter par cœur. 

La (iiiidc des pécheurs est encore un bon livre ' ; 

C’est là qu’en peu de temps ou apprend à bien vivre ; 
l’'.t si vous n’aviez lu que ces moralités, 

Vous sauriez un peu mieux suivre mes volontés. 

CÈI.IK. 

.Quoi! vous prétendez donc, mon père, que j’oublie 
La constante amitié que je dois à Lélie? 

J’aurois tort, si , sans vous, je disposais de moi ; 

Mais vous-même à ses vœux engageâtes ma foi ’. 

C. O «Cl fi U s. 

Lui fût-elle engagée encore davantage, 
l ’n autre est sm-venu, dont le bien l’en dégage. 

Lélie est fort bien fait ; mais apprends (pi’il n’cSl rien 
Qui ne doive céder au soin d’avoir du bien ; 

Que l’or donne aux plus laids certain ebarme pour plaire. 
Et que sans lui le reste est une triste aflàirc. 


eu latin, on turc, en nrabc, en pers-an; lenr auteur avoil coutume 
de dire <.jue tout le bon .^ens etoit reufcrroc dans les proverbes; 
aussi eu a*tdl fait entrer plusieurs dans sou ouvrage. Molière nomme 
eurorc Pierre Mathieu, histori<»p,raplic de France, et auteur des 
Tablettes de la vic et de lu mort, qui mourut à Paris en 1621. 

' Livre de di^'olion, par Louis de Grenade, dominicain espa- 
çnol , mort en 1 588 . (P ) — Saint François de Sale.s fatÂoit (p*and 
raü de cet ouvrage, et Arnaidd d’Andilly et Le Maistre de Sacy n’out 
pas dtfdaigne «le le traduire en françois. 

* Dans la pièce italit'une, Magnifiro veut marier Eleonora, sa 
fille, avec un docteur tju elle n*airnc pas; et la fille feint de con« 
sentir à ce mariage. Ici la résistance de Gélie, dojil fini linatioii 
éloit d‘aillcur< autorisée par le consentement de son père, donne 
à la scène une action et une vie qui manquent à la pièce ita- 
lienne. (C.) 

2. fi 
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Valère , je crois bien , n'est pas «le toi cliéri ; 

Mais, s’il ne l'est amant, il le sera mari. 

l’ins «pie l'on ne le croit, ce nom «J’i’poux engage. 

Et ramour est souvent mi fruit «In mariage. 

Mais suis-je pas bi(.‘n fat «le vouloir raisonner 
Oii «Je droit absolu j’ai pouvoir d’ordonner? 

Trêve donc , je vous prie, à vos impertinences. 
Que je n’enlcnde plus vos sottes doléances. 

Ce gendre doit venir vous visiter ce soir. 

Manquez un peu, manquez à le bien recevoir; 

Si je ne vous lui vois faire un fort bon visage , 

Je vous... Je ne veux pas en dire davantage '. 

SCÈNE II. 

CÉLIE, LA suivante de célie. 


I 


( Qn» comparera cetle «cconde scène à la première confessera d ahonl que 
l'auieur de celle pièce é un gi'iiie Uiiil particulier pour les ouvrages de 
tbéâtre, ci qu’il C8i du loul im|>os»ilde que se» pièces ne rrUfRisseiit }>as, 
limi il sait bien de quelle inanière il faut aimcber l’esprit de l'auditeur. 
En effet, nouv voyous qu'après avoir fait voir, daiitt la Mrène pn‘rrdcnte, 
un père pc‘dago(;uc, qui tichc de persuader h sa bile que la richesse est 


' Gnr{«>l)us essaie d'alnml de donner des rai.sunsy car U vumlroit 
bien pt:rsuad»T à sa fille <{u’el)c a fort d’épouser celui qu'elle aime; 
mais, sentant bientôt que scs r.iisonuenients pruduit«ent peu dVffeC, 
il ordoMiio, il men;iee, eidiii II veut être obéi, paieequ'ii veut rêlrr. 
Molière u’a jamais établi avec plus de vérité la {p adation el J'impa* 
tience d’une volonté injuste. Toute cette scène est excellente; elle 
peint la classe bourpcoîse à l’époque où l.i pièce fut «'crite. Aujoui*- 
d’iuii il faudroit descendre plus ba9 pour trouver la roème francliise, 
le même ton, el le même Kiofraf^e. 
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lirt-frrAblt* h l'.inmur , il fait |t<irl(rr ihitK crilfyri ( afin île tlivertir ruiidi- 
tcur par lu varirté de la maliî-n*) veuve , »uivanle de Celie, et eon- 
liiieute tout euseitdile, qui sVtüiiiie de quoi «a uiaîlre)>>e rc|M>tid par de» 
Umivü à dr< offre» d'hyim’ii; et aprè» avoir dit (ju'elie no fcToit pas de 
rurou' , si l'on la vouloit uiarier, elle trouve iiittyeii de drerire loiites Irt 
ctoucoiirsilu mariage, re qu'elle exécute »i bteti qu'elle en fait naître l'envie 
à celle» qui u'rn oui pa» lilé. Sa maîtresse, ctmiiiie fout d'ordiuaire celles 
qui ii’ont jamais été roariée», l’écoute avec attention, ci ur recule le 
leuip» de jouir do se« douceurs, que paree<|u'elle le» veut (;oùter avec 
Ltdir qu'elle aime parfaitement, et (|u'elle5 se clian|;eiii toutes cm aiiiiT* 
tunio lorsque l'on les goûte avec une personne que l'on n'aime |>as : c'est 
|H)tm{U(à elle imniirc U sa Miiv.uiie le |wiriruit de la^lie, |M>Mr la faire 
lomtirr d'accord île la Ixmiur mine do ce Q.dant , et du sujet qii'rllo a de 
raiiniT. Vous m'objectcrri; peui-ciroquc cette hllo le doit coiiiioitrc 
qu'elle demeure avec ta*lic, et qtic siui |»êrc ravaiil proinise l.c^, eei 
amaui éloit souvent venu voir sa luatlressr; mais je voit» njioodrai que 
la lie rioil à la campagne devant qu'elle drtueuril avec elle. Après celte 
digression pour la justification do notre autour, vovotis quels effet» ce |>or- 
irait produit, ('.elle qui peu auparavaut disoit qu'il ne falloit jamais rejeter 
de» offre» d'Iivnicn avoue que Célic a sujet d'aiuier tendretnent uu lioniine 
si hieii f.iit ; et fiélie, songeant qu'elle sera peiiUctre coiitrainie d'en é|>oii* 
ser lin autre, t'évanouit. Sa confidente appelle ilu secours, i'ependant 
qu'il en viendra, vous {miivoz lire ces vers, qui von* le fenmt attendre 
tan» iriipatiencr. } 


LA SIM VANTE*. 

Quoi ! rofii.scr, inarlaine, avec cette rigueur, 

Ce que Unit d'aiitre.s gen.s voiulroieiit tle tout leur cor'iir! 
A «les otTres d’hymen rt-pondre par des larmes, 

Et tarder tant à dire un oui si plein de charmes! 

' Cette suivante e,^t roinmi» le premier cs«ai «Ir» servantes que 
Molière va bientôt introduire sur ïa .srèiie. Klie ne doime point «le 
conseils à son maître^ mais elb* en donne à sa niaitrcssc; elle ii'rst 
pas i(‘ somieri du foible, t’anie de la famille, l'oiqp-ine du bon sons, 
mais pai s«jn laiip,aye, par la tournure orq»inale de «eji idt'es, elle 
a plus «l'im rapport aver la .\|artine des Feniines savantes. Qest une 
bonne rmnmère qui parle roiideuieut du maria(^e, et tout cc qu’elle 
dit est ctiipreiiit d’uiic force romiijnc qui fait ref»relter que Molière 

r>. 
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Hélas! (|Uü ne vout-on aus.'^i me marier! 

Ce ne scroit [>as moi <(ui se l'eroit priei- ; 

Kt, loin ([u'uu pareil oui me donnât de la peine, 
Croyez que j’en dirois bien vite une douzaiue. 

Le précepteur qui l'ail répét<’r la leçon 
A votre jeune frère a fort bonne rui.son 
I.orsque, nous discourant des cho.ses de la terre, 

Il dit «pie la femelle est ainsi que le lierre. 

Qui croit beau, tant qu'à l’arbre il se tient bien serré, 
E^imi profile point s'il en est séparé. 

11 p’^sl rien de jîlus vrai , ma très chère mailresse. 

Et je l’éprouve en moi , chétive jiécheresse ! 

Le bon Dieu fasse pai.v à mon pauvre Martin, 

Mais j’avois, lui vivant, le teint d’un ebérubin, 
L’embonpoint merveilleux, l ivil ;;ai, l’aine contente. 
Et je suis maintenant ma commère dolente. 

Pendant cet heureux temps, passé comme un éclair. 
Je me couchois .sans feu dans le fort de l liiver; 
Si'clier même les draps me sembloil ridicule. 

Et je tremble à présent dedans la c^miciilc. 

Enfin il n’e.st rien tel , madame, croyez-moi. 

Que d’avoir un mari la nuit auprès de soi ; 

Ke fùl-ce que pour l’iieur il’avoir «jiii vous salue 
D’un : Dieu vous soit en aide, alors qu'on éternue '. 

ti’ail pas eu l’ûlée de développer «lavantage son caractère. En effet, 
elle ne tient pas à faction, clic n’ciitrc pa* dans les inliTcls cl ilans 
les passions t!ti père ou de la Ülle, et clic ne reparolt ijuc pour de* 
nouer la pière. 

' On reroniiuit ces idées; on eioil avoir entendu re langage. Tel 
est l'effet <]uc produit toujours le >Tal, tel est IVffct que produit 
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sci:>’E II 

CÉLIK. 

Peux-tu nie eonseillor de coinmcUrc un forfait? 
D’abandonner I,clie, et prendre ce mal fait? 

I.a SLIVANTE. 

Votre Lélie aussi n’est, ma foi, qu’une bête. 

Puisque si hors de temps son vovajje l'arrête; 

Et la (jrande lon(jueiir de sou éloijjnement 
j\le le fait soupçonner de quelque chanjjeinent. 

CKLl E, lui montrant le portrait de Lélie. 

Ah! ne m’accable point par ce tiiste présage, 

Vois attentivement les traits de ce visage, 

Ils jurent à mon cieur d’éternelles ardeurs. 

.le veux croire, après tout, qu’ils ne sont pas menteurs, 
Et que, comme c’est lui que l’art y nqiréscnlc. 

Il conserve à mes feux une amitié constante. 

tuujour.4 MoM^rr. Personne, mieux que lut, n'a pruiivé qu'il iiufTtt 
de regarder .luiourdc soi pour dire ensuite le:< ehuitcji tes. pluü co- 
miqurs. Cette excellente tiratle, qui .seinlde clrangèro à la pièce, 
ti'j rattache cependant d«? manière à arcroitre l’inlcrèi. PIuk In fliiU 
vante loue, à .<ta manière, les charmes du niariagtf, plus la maî- 
tresse éprouve de chagrin de se voir séparée de IVdic. Ainsi les dis- 
cours de cette rommèm do/oite, loin de «lécider Ciélie à obéir à son 
père, ne font que rcdniihler sa ré.solution d'être la femme de celui 
qu'elle aime : Ils se lient .à l.i pièce en produiiant un effet ronlrnire 
à celui que la suivante en altendoir. Suivant Prêt, les deux derniers 
ver» lie cotte tirade sont une iniitatimi de Sahadino, contemporain 
de Pot’earc, et, rmnme lui, auleiit’ de Noiivclles. Voici le passage: 
m Sapi, se prenili iiioglie« cite 1 invcrnala te lenerà le rené ealde e 
« la State freseo il stotiiacu. K pot, qnnndo anroi’a .straimti, iinve- 
« lui almenu elii te dira : l)io te aiuti. » « Sache, que si tu piends 
feimiie, l'hiver elle le tiendra les rein.s chaml», et l’êtc, l'estomac 
frais. L)c [dus, quand tii éternueras, tu auras au moins quelqu'un 
pour te dire : Dieu vous assiste ! « 
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ü6 l.K COCi; IMAGINAIRE. 

LA sriVANTK. 

Il est vrai que ce.s trait.s marquent un digne amant, 

Et que vous avez lien de l’aimer tendrement. 

CLI.IE. 

Et cependant il faut... Ah! .wuliens-moi '. 

( /.aissant tomber le jmrtrnit de I.élie.) 

LA Sl'IVAXTE. 

Madame , 

D’où vous pourroit venir... .\h! bons dieux! elle pâme 
lié! vite, holà! quelqu’un. 

SCÈNE III. 

CÉUE, SGANARELLE, LA SEIVANTE ok célie. 

{ CcUc «cène C9( fort cmirte, Sfianarrllr , comme un des plus yiroches voi- 
sins lie C^lie^ accourt aux cris île celte suivante, <}iii lui donne sa mai- 
tresse À somrnir,‘prm).-uit qu’elle va chercher encore du secours d’un 
autre ctité, comme vous pouvez voir par ce qui suit. ) 

SGANAItEI.I.E. 

Qu’est-cc donc? me voilà. 

LA SUIVANTE. 

Ma maîtresse se meurt. 

' L'évanouiitsement et la perte rla portrait sont imitas de In 
pièce italienne. Dans celle pièce, Kleonora , seule sur la scène, 
se plaint de l'absence de (Àelio, prend son jtorlrait, s’ailendril, le 
laisse tomber, et se trouve mal. ((^) — Mais ia vue du portrait 
d'un amant qu’un craint de perdre n’est pas un motif suffisant pour 
tomber en syncope. D’ailleurs cet acciilent sent trop l'auteur qui 
n'n pa.s su de quelle manière nouer son intri('ue; enfin il est le fon- 
dement de toute la pièce, qui n’existeroit pas sons la pâmoison de 
Cclic. (A.) 



SCÈNE III. 
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SCANAIIELLE. 

Quoi ! ce n'cst <]ue cela'? 

Je crovois tout perdu , de crier de la sorte; 

Mais ap[)rochons pourtant. Madame, êtes-vous morte? 
Hays! Elle ne dit mot. 

I,A SUIVANTE. 

Je vais faire venir 

Quelqu’un pour l'emporter; veuillez la soutenir’. 


Mniiv.'iîsc plaisanterie qui fait as.scz sentir que S(^anarelle est 
un h<»nune(fu peuple : au reste ^ cet ur^neil brutal qui compte pour 
rien les douleurs d’un être folble n'est plus dans no.s mo'urs. Si la 
politesse des hautes classes est moins exquise, une éducation plus 
générale semble avoir adouci la rudesse de toutes les autres. An- 
jonid'bui, dans les villes, un bourgeois anruit boute de battre sa 
femme et de corriger ses enfaiiU; les borniiies y sont moins ja- 
loux , moins grossiers, cl les femmes plus douces, et peut-être niuius 
soumises. 

’ Dans la pièce italienne, Eleonora n’a pas de suivante; Ar- 
le(]uiii vient à son sei'ours, et feinporte chez elle. Ici In suivante 
sort pour aller chertUcr quebpi'un <|ui aide à emporter sa maî- 
tresse; ce qui est peu naturel. Molière est au-dessus de l'auteur 
italien, lorsqu'il prépare la jalousie de la femme en fai.sant passer 
la main de Sganareilc sur le scia de (Àdic; il est nu-dc.ssous par la 
sortie forcée d'une suivante qui uc doit Veparoitre qu’au dénoue- 
ment. (C.) 
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LE COCU IMAGINAIRE. 


SCÈNE IV. 

CÉLIE, .SGANARELLE, LA FEMME 

DK .SCANAIIEU.E. 

( Ottf scène n'est pas plus lonpne que la prêcéilcnte . et la fcinnie 4c .Sgaua» 
relie reganUnt par la fenêtre, premi de la jalousie de son mari, qui 
elle voit tenir nne femme entre sec l>ras , et descend pour le surprendre , 
eepeiKJant qu'il anle à remporter CèlJc chez elle. Ce que tous pourrez 
voir en lisant ces vers. ) 

■SGAXAnELLE , eu passant la main sur le sein Je Célic'. 

Elle est froide par-tout, et je ne sais qu'en dire. 
Approchons-nous pour voir si sa bouclu! respire. 

Ma foi ! je ne sais pas ; mais j’y trouve encor, moi , 
(Quelque si(>iie de vie. 

LA KEM.ME DE SCASARELLE, rejarJanl par la fenêtre. 

Ah ! (pi’est-ce que je voi? 

Mou mari dans scs bras... Mais je lu'cii vais descendre; 

' Qii(-lqu(>s commontateurz ont, par un exrvs de délicateKse , 
Id.^rnc le (*cste que fait irî S^janarelle. Cepemlanl il p.sl tout simple 
qu’effraye de iVlat de (adie, il clierrhe à .s’assurer .si elle respire 
eneore. Non seulement cette action tient ù la circonstance, et ne 
peut elioqucr les spectateurs; mais elle justifie fort bien la jalousie 
de la femme <le? Spanarelle, qui voit ce ('este, comme les cominen- 
tHteurs l’ont vu. Kn {'•diéral, ie.s méprises qui font le ntcud de celte 
pièee donnent un (;raiid mouveinent à cliaquc caractère, et s’ex- 
pliquent ensuite de la manière la plus facile et la plus natiirelie. 
Daii'. C Etourdi y et le Dépit amoureux y .Molière imite jusqu'aux dé- 
fauts de scs inodcies; ici il les évite, il les corrige, et se montre 
bien supérieur dans ce <|ue nous avoirs nommé l’entente du théâtre , 
c’est-à-dire l’art de faii'e mouvoir les fi{»ures, cl de conduire heu- 
reusement vers un même but toutes les jrarttcs d'ttn sujet. 
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SCflNE IV. 8y 

Il me trahit sans doute, et je veux le surpieudre. 

SGAS.VHKLLE. 

Il fout se dépêcher de l’aller .secourir; 

Certes, elle auroit tort de se laisser iiioiirir. 

Aller en l’autre monde est très «jrande sottise. 

Tant que dans celui-ci l’on peut êtn; de mise. 

( Il la porte chez elle avec un homme tjue In suivante 
• amène. ) 

SCÈ^E 

• 

( L'iiutvur qui, comme uoiis avum dit ci-dessus, sait tont-.'i-fait bien 
nager l'esprit de son auditeur, après l'avoir diverti «Uns les deux prëc<'- 
dentes scènes , doni la beauté consiste pretapie toute dans l’action , Tatta • 
chetlaiis celle-ci par uu ruisonneiiieiit si juste que l’i>n ne j'HUjrra qu'à peine 
se riiuagiuer, si l'on eu comidère la matière; mais il n’appariient qu’à des 
plumes comme la «ietineà faire beaucoup de {tett; et voici , |K)ur satisfaire 
votrecuriositr, lestijct de cellescètie. femme de Sganarcllcriauidescrn- 
due,ctu'ay.intiK>int(rouvé sou iii iri, fait éclaUTSa jalon •>ir,maisd’ une mu* 
nièrcsisurpretiante cl si extraordiaaire , que quoique cette iiuiuère ait été 
fort souvent rebattue, jamais (>ersonue ne l'a iraiu*e avec tant de succès, 
d’uiie manière si cofUruire à celle de toutes les autres femme», <]ui nVmt 
recour» qu'aux euqmrtrmenis en de scnihtaldes rrncoulres; et comme il 
ur:i cté presque tiopossible de vous l'exprimer aussi bicu que lui , ces 
vers vous en feront counniirr la beauté. ) 

LA F EM AIL oe soanabeu.f.. 

Il s'est subitement éloigné de ces lieux *, 

Et sa fuite a trompé mon désir curieux : 

* En Usant ce monolopur, il ne faut pas oublier à quelle classe 
de la socit’ié appartirut la femme de S{;aiiarelle. Cette femme *Vx- 
prime-t-ellc comme clic devoit sexprimer? ses pensées sont-idies 
vraies, naturelles, communes, assorties à sou état et à son oarac- 
tère? Ceux qui ont un peu observé le peuple rendront celte jus- 
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Mais de sa tniIii,son je ne lais plus de doute, 

El le [jeu fpie j ai vu me la déaiuvre toute. 

Je ne iii étonne plus de l étratige froideur 
Dont je le vois répondre à ma pudique ardeur; 

Il réserve, l'iiifjrat, ses taresses à d'autres. 

Et nourrit leurs plaisirs par le jeune des nôtres. 

Voilà de nos maris le procédé commun; 

Ce qui leur est permis leur devient importun. 

Dans les commencements ce sont toutes merveille.s; 
Ils témoiijnenl ptoiir nous des ardeurs nonpareilles; 
JLtis les traîtres bientôt .se lassent de nos leux. 

Et portent autre part ce qu'ils doivent chez eux. 

Ah '. que j’ai de dépit que la loi n'autorise 
A chaiif'er de mari comme on fait de chemise! 

Cela seroit commode; et j’en sais telle ici 
t^iii, comme moi, ma foi, le voudroit bien aussi. 

{^En ramassnn! le jmiiraii que Celle avait laissé tomber.) 
Mais quel est ce bijou que le sort me présente? 
L’émail en est fort beau, la gravure charmante. 
Ouvrons. 

lire à Molicre, qn'il ne ü’écArte pD.s un moment üe la vérité et du 
naiurt-l, qui sont 1 a 'source du vrai cumiqiic. Mais ilevoit-clle par- 
ler aiiuii tur la >ecnc ? Ceci est une autre qut^liun qu'il ne nou^ ap- 
partient pa4 de traiter. 
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SCÈNE VI. 


!»' 


SCÈINE YI. 

SGANARELLE, LA FEMME de ,sG.\x.Ani:LLE. 

(IhiWque qlir l aiilwr ait f»U voir Jan. la veror pTiWacale. ne 

croïot pas qu’il soit dr ceuv qui vouvriu . aprr. un bran d, bu< , donnrnt 
(pour parler vulc-alrrnirnl) du ur. en lcrre, pui«|ne plu. vou» avancr- 
re. dan. la lecture de cette pièce , plu. vou. y decmivrirec de beaute. ; 
et, tutur en être per.ua.lè . .1 ne faut que jeter le. yeuv .or cette .cenc 
qui en fait le fondement. Celle, en .■èvaiioui.sant, ayant lai..e tomluu- le 
frirait de .ou .imant, la femme de -Sfianarrlle le ramus.e; et comme 
elle le ennsidère aUentivement , mil mari ayant aide Ji reporter Celte 
che. elle, rentre sur la .cène, et rc,;ar.le par-de..u. I’. paulede .a femme 
ce qu’elle considère, et, voyant ce poruait, commet, « d’entrer eu quel- 
que sorte de jalousie lorupte .a femm • .’avi.e de le .entir , ce qui con- 
Hrme .es .oupeon. dan. la |ieume qu’il a qu'elle le baise: mai. il ne 
.toute bientfit plu. qu’il est de la f,raiKle confrérie, quand il e„le,,,l dire 
Il sa femme qu’elle .ouhaiteroit .l’avoir un èpoti» d’une a.ls.i b..,ine rame : 
c’«t aUir. qii’.n la .urprenant ii lui arraebe ce portrait. Mai. devant 
que de parler de. dimour. qu’il, tiennent e,.«e..ible sur le ...jet .le leur 

jakiu.ie, il e.t i pn.po, de vou. dire qu’il ne s’e.t ja rien vu .le .1 

aarèable .|ue le. , K, .turc, de Scaoarellr , .junnd il est derrière sa f.-n.t,.e ; 
.0,1 visaqe et .e. Bote, esprime.i. si bien .a jalousie , .|..’ll ne .croit pa. 
„èc.-..aire qu’il parlât |>our ,u.roitre le plu. jaloux de tou. le. houime.; 
il reproche i sa femme mn inlidelité , et tache è U persuader qu elle e.t 
d’autant plu. .v.upabU, quelle a un mari qui (.oit ,«.ur le, qualilc. du 
rorp., .oit pour celle, .le l’esprit) e.t entièrement parfait. Sa fami.e qui, 
d’un autre cité, croit avoir autant et plu. de sujet que lu, d avoir mar- 
tel en tête .'emporte contre lui eu lui re.le,u.i,„lant .0,, bijou; telle- 
ment que cbacuii croyant avoir raim». cette dispute donne un ap,rea. 
blc diverti, semenl à l’auditeur; è quoi .Scmiarelle contribue heaiicup 
par de, cestc. .pli mnt iuimitaldr. , et qui ne se peuvent «primer sur le 
papier. Sa femme étant lasse d’, iiir ses reproche. , lui arrache le [lortrait 
qu’il lui avoit pris, et .’enfuil; et .SRanarelle court aprè, elle. Vou, aune. 
,ujrt de me quereller, .1 je ne vou. envnyoi. |Ci, le, ver, d’une «cène 
qui fait le fondement de cette pièce; e’e.t pourquoi je .aü.fai, i votre 
curioviir.) 

SCAN.CRECI.E, .Vf nvj'niit seul. 

On la croyoit morte, cl ce n ctoit rien. 
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92 LE LOGE imaginaire. 

Il n'en faut plii.s cju’autant, elle se porte Lien 
Mais j’apereois ma femme. 

I..4 FEMME DE S C.\ N .* E ELLE, .ÏC C/TO)-nnt ifu/e. 

O ciel ! c’est miniature! 
fit voilà d’un bel homme une vive peinture! 

SG.vnauelle, à pari, et regardant par-desms 
l'épaule de sa femme. 

Que con.sidère-l-elle avec attention? 

Ge portrait, mon honneur, ne vous dit rien de hon. 

1) un fort vilain soupçon je me .sens l’aine éinue. 

LA F E ,\l ME DK S G A N A R E I. L F. , sans apercevoir son 
mari. 

Jamais lien de plus beau no s'offrit à ma vue; 

Le travail plus que l’or s’en doit encor priser. 

Oh ! que cela sent hon ’ ! 

SGANABELLE, h part. 

Quoi ! peste, le baiser! 

Ah ! j' en liens î 

LA FEMME 1>E SC AK A H ELLE pQUrSuit. 

Avouons qu'on doit être ravie 
Quand d'un lioinim* ainsi fait on se peut voir servie, 

. Et que , s'il en eontoit avec attention , 

Ee penchant seroit (p'and à la tentation. 

' Dims pluHitmrü proviners, on «lîl encon* d une personne pnr- 
fniteuieiU remise d'une maladie on d’un arridenl : Il ne lui en faut 
plui qu autant. (Ve.st romme si l’on disoit : Elle est alisolumeut dans 
le nii^me ^lat qu'nupnravant; elle na plus qu’à rct OJiitnencer. (A.) 

* Comme la I>oile du polirait que vient de ramasser la femme 
de SjranareUe est parfumée, elle l’.ipproclie pour la scnlir. Par 
rcite action toute simple, elle confirme la jalousie de son mari, qui 
s'ima('me qu'elle baise le portrait. (C.) 
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SCÈNE VI. 

Ah! que n'ai-je un mari d’une atis.si bonne mine! 

Au lieu de mon pelé, de mon rustre... 

SOAS.UlELLE, lui arrachant le portrait. 

Ail! niàtinc ‘ ! 

Nous vous y surprenons en faute contre nous, 

En diffamant I honneur île votre cher epoux. 

Donc, à votre calcid , ô ma trop difpie femme ! 
Monsieur, tout bien compté, ne vaut pas bien madame? 
Et, de par Belzébut, (pii vous puisse emporter! 

Quel plus rare parti pourriez-vous souhaiter? 
l’eut-on trouver en moi (piel(|ue chose à redire? 

Cette mille, ce poi-t que tout le monde admire. 

Ce visaye, si propre à donner de ranioiir. 

Pour qui mille beautés soupirent nuit et |our; 

Bref, en tout et par-tout, ma personne charmante 
N’est donc pas un morceau dont vous soyez contente ’? 


' Voilà flrs mot^ terrible<t pour nos oreilles tlt'lii'.ites. Cp sont 
dosfrentilIciDi’Pü l’mpruotres <.!i.ilo{;uc «lram.itlf|uc dos Italiens. (B.) 

— Malf;ro cen ÿentilleiseSf lo style du Coett imaginaire «*«t un mo- 
dMo flnnt on ne pourroit trouver un second exemple que dnn« jMo- 
lierc Itti-môiii(r. Co sont des tarlu’s lc{*cros sur un lal lenu do la 
touche la plus vigoureuse, cl du coloris le plus hrillaiit. 

* l u malotru qui se pavane en vantant les perfections et les 
grâces de sa personne est un tableau comique tju’on a mis vingt 
fois au théâtre depuis ^îolièrt•, et qui a toujours excité le rfre. ( A. ) 

— Oui ; mais il faut remarquer combien les éloges qu’il s’adresse 
sont heureusement liés au sujet. Sganarelle, absorbé par sa ja- 
lousie, veut persuader à sa femme qu’elle est d'autaut plus cou- 
pable qu elle a un mari parfait, cl que toutes les ft'muies lui en- 
vient. Celle-là, au conlraire, pense qu’il ne se vante ainsi que par- 
oequ'une nouvelle complète excite sa vanité : dans cette position, 
chaque parole qu’elle eiiUüid est une prouve do la perfidie de celui 
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b. 

II &I.Î «; c-à.-. > n i :::3 

Il 7I«Ki :i -.-J'HÏL-I 

/"«üi-oIt ï Orr.'<>-ort 1 1 la raJ^-rv. 

T» «TM.-* p.» ce E>:y«i — 

*viJ 

X -1 . jr Tjcâ poe 

La fhn^ trî ÿ* Cr-aî <£a»? i&ej Buto* 

I ■ brje efrr.rtnaz. da bj! ir-yal ;« me pUiSf. 

La FEUKL LL ;<ia^altLLE. 

Mcia o> jrtn'ii n a d-^ja cae tr p de 

le cim-er encor d'üne Dô-rarlle oStasc 
Éco.ite, ne rt^Ài pas retenir hk» bip >a, 

Ll ^ ua pen... 

««l^atLLLE- 

Je son^e à te rompre W coa, 
tga»- ne pais-je. anssi Lieu que je bens la copie. 
Temr 1 ori,yinal ! 

La FLWMl DE SCaNaULLE. 

Pourquoi? 

^ p«rV ; pW4 Û V k>4»i». pkii r^riume «fsll * • wpafc tf. 

Vjténi %>n •ivn jakmu ré|aoctJ«ot à itm* propre cr «pu ar> 

erotl ceM« Lr«r , «t ce <pii rr^«erve le oomd «le la ptrer 

4e U ourMero- Li p^ ftaron'fle <t U pla* rofbMpic. 

' mm. ctmrromJi d une momrMe effrmte, po«r «Idt rang* 

«leftter par «f»e n'/Ovelle o0ex»^, e«( od< 4e ce» eapre»<io*> bar> 
4cmr«:t et é»*r^(|aen»efit fi^jTirre« «pe Molière a crrre« eti fp'aiMl 
arec plu» oa moib^ 4e boohear. II a dit 4an.% /r A/tuA- 

tkfope 

De fro%at»tkm»f d'offm . et 4e irrniwiMi , 

Voo> la fnmtr 4e rot mbru.&ieM>c«jtf . ^ \ * 
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SCKNE VI. 9.-> 

SCAN AREI.LE. 

l*our rien, ma inie. 

Doux objet (le mes vœux, j'ai {jrand tort de crier, 

Kt mon front de vo.s dons vous doit remercier. 

( flryanlant le jmrtrail de Lélie. ) 

Le voilà! le beau fds, le mignon de couchette! 

I,e malheureux tison de ta flamme sec:réte, 

IjC drôle avec lc(|uol... 

LA FE.M.ME DE SGANAIIELLE. 

•Vvec lequel... Poursui. 

SCAN AREI.I.E. 

Avec lequel, te dis-je... et j’en ciéve d'ennui. 

LA FEMME DF. SGANAIIELLE. 

Que me vent doue conter par-là ce maîti'e ivrogne? 

SGANAIIELLE. 

Tu ne m’entends que trop, madame la carogne. 
Sganarelle est un nom qu'on ne me dira plus. 

Et l’on va m’appeler seigneur Cornélius ' : 

3’cn suis pour mon honneur; mais à toi, qui me l’ôtes, 
Je t’en ferai du moins pour un bras ou deux côtes. 

LA FEMME DE SGANAIIELLE. 

Et tu m’oses tenir de semblables discours? 

' SGANARELLE. 

Et tu m’oses jouer de ces diables de tours? 

LA FEMME DE SQANAREt.I.E. 

Et quels diables de tours? Parle donc .sans rien feinilre. 

* Molière nViît pa« le premier qui ait joué sur ce mot tlt* Corne^ 
/(US. Camus, évéque de fiellcy, disoit à un mari qui se pUq*uoir 
tout haut d’une mésaventure que Ton tait d’oixliiiaii'e : J'aimvrois 
micu.x être Cornélius Tucitus ijuv PuUîus Cornélius. (A.) 
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SCAN AnF.t.l.E. 

Ah 1 cela ne vaut pas la peine de se plaindre! 

D’un panache de cerf sui- le front me pourvoir: 
Hélas! voilii vi-aiiuent un heau venez-y voir ' ! 

r.A FEMME IIE S O A N A 11 El, I. E. 

Donc, après m’avoir fait la plus sensible oli'ense 
Qui paisse d’une femme exciter la ven(;eance, 

Tu ])i ends d’un feint courroux le vain amuseiucnl 
Pour prévenir l’elfet de mon ressentiment? 

D’un pareil procédé l’insolence est nouvelle! 

Celui qui fait l'ollense est celui qui querelle. 

SCAN AltEELE. 

lié! la honne effrontée! A voir ce fier maintien. 

Ne la creiroit-on pas une femme de bien? 

I.A FEMME UK S C, A N A II F.ELE. 

Va, poursuis tou chemin, cajole tes maîtresses, 
Adresse-leur tes vreiix, et fais-leui' des cttresses: 
Mais rends-moi mon portrait sans te jouer de moi. 

( Elle lui rirruche le j orirait , el s'enj., it.) 

SCAN AiiELLE, counint Ufjrès elle. ^ 

( )ui , tu crois m’échapper, je l’aurai malgré toi 

‘ r<iilà un lM‘au i>enes~y voir, cxprii.^simi proverbiale el popu- 
laire (|ui >i{jiiifie'peu tie chose ; on voit .ataez que le discours de .Sga- 
narelle CHl ironirpic , et que rc jwu de chose e.st beaucoup pour lui. 

’ Ici la scène reste vide. Celte faute , tjui se renouvelle eiieorc 
deux foi.s dan.s la pièce, a cn{;a(;é plusieurs éditeurs à la diviser en 
trois acte.s. Mais les inénioires du temps nous apprennent que la 
scène du uionolo(jue, appelée la belle scène, étoit la dix-seplièine 
de la pièce; ce qui ne pouiToit pas être, si le Cocu imaginaire étoit 
divisé en trois actes. I.'édition de itiSa, faite par I,a Gianq;e, cama- 
rade tie Molière, ne donne qn'un acte à cette jiièee. (B.) 
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scliNi: Ml. 

EÉLIE, GIlOS-lUvNIv 

( l>lic avoil dt-ja irop cau»r de trouble dans IViiprit de touA nos acteur», 
peutr ur pan venir faire paroîlre le# #ien» »ur U »cènc. Kn effet, il u'y 
arrive pas ]diu tôt , que l’on voit U irisicsse {M*inte sur »on visage : il fait 
voir que de la campagne où il cioit , il «V»( remlu au pin# tôt à l'ari.< , sur 
Ir bruit de riivmen de (Iclie. (iomme il e->i imii iiuiivellcaieni arrivé, 
son valet le [iretse d'aller manger un morceau devant que d'uller ajH 
prendre des nouvelles «le su luaitresse ; mais il u’y veut pas consrniir; ei 
vovaiit que son valet rimpnrtuiie , il l'envoie manger, cepeudaat qu’il 
va cberrher à se délasser des fatigues de smi voyage auprès de sa maî- 
tresse. Remarquez , s'il vous plaît, ce que celte scène coiitienl, rt je vous 
ferai voir eu uu autre endroit que l’auteur a inhuiiiiimi de l’esprit de 
l'avoir placée si à pro|Hw ; ei |KJiir vous en mieux faire ressouvenir , eu 
voici le# vers : ) 

GHOS-IIENÉ. 

Enfin nous y voici. Mais, monsieur, si je l’ose, 

Je vomlrois vous prier ilc me dire une ctiose. 

LÉI. IK. 

lié bien ! parle. 

OltOS-llENé. 

Avez-vous le diable dans le corps 
Pour ne pas succomber à de pareils cfl'orts ? 

Depuis huit jouis entiers, avec vos lonfpics traites, 
Nous sommes ù piipier de cliicmies de mazctlcs, 

D(î qui le ti-ain maudit nous a tant .secoués. 

Que j^l'en sens pour moi tous les membres roués; 
^‘"^PRtulii e encor d'un accident bien pire, 

(^iii in’al flijje un endroit que je ne veux pas dire : 
Cejicndaiit, arrivé, vous sortez bien et beau. 

Sans prendre de repos, ni maufjcr un morceau. 
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I.ÉLIK. 

Ce jjiHiid empressement n’est point digne de blâme, 

De riiymcn de Célie on alarme mon ame ; 

Tn sais <pie je l’adore; et je veux être instruit, 

Avant tout autre soin , de ce funeste bruit 

GROS-KENÉ. 

Oui , mais un bon repas vous seroit nécessaire 
Pour s’aller éclaircir, monsieur, de cette affaire; 

Et votre cœur, sans doute , en d(îviendroit plus fort 
Pour pouvoir résister aux attaques du sort : 

J’en juge par moi-méme , et la moindre disgrâce. 
Lorsque je suis à jeun, me saisit, me terrasse; 

Mais, quand j’ai bien mangé, mon ame est ferme à tout. 
Et les |)lus grands revers n’en viendroient pas à bout. 
Croyez-moi, bourrez-vous, et sans réserve aucune, 
Contre les coups que peut vous porter la fortune; 

Et, pour fermer chez vous l’entrée à la douleur. 

De vingt verres de vin entourez votre cœur. 

f.ÉLIE. 

.le ne saurois manger. 

* II en est iniiti-uit puisqu’il en parle. Ce qu’il if;nnre, cl ce qu’il 
veut savoir, r’est si ce lirait est fomlé. Il n’exprime pas sa pen- 
sée. (A.) — Le rôle Gro,s*llené ne tient pas plus à Tartinn que 
celui Ac la suivante de Gi'liej mais l’auteur raelièie eette faute par 
une multitude de beautés. Gros-Heiié ne nous parle que de son ap* 
petit, de se.s privations, de scs fatigue.s; et c’est ainsi qn’il nou-s a[>- 
prend tout rc qu'a dii souffrir son maître, qui ne se pl.^it pas par* 
l etpi'il e.si amoureux. Il étoil impossible d’intéresser d'^R oianière 
plus naturelle en faveur d’un amant qu’un ne cunnuit poiu| encore. 
D'ailleurs la seèuc est eharmaute, et les plaintes île (iros-Ktmé ser- 
vent à préparer l'évanouissement de Léiie, et à lui donner quelque 
vraisemblance. 
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SCP.NJ^ Vil. 

GROS-RENÉ, bas, à fiait. 

Si ferai bien, je meure 

( haut. ) 

Votre dîné pourtant seroit prêt tout-à-riieure. 

I.ÉLIE. 

Tais-toi , je te l’ordonne. 

GROS-RENÉ. 

Ah ! quel ordre inhumain! 

I.ÉI.IE. 

J'ai de l’inquiétude, et non pas de la faim. 

GROS-RENÉ. 

Et moi , j’ai de la faim , et de l’inquiétude 
De voir qu’un .sot amour fait toute votre étude. 
I.ÉLIE. 

Laisse-moi m'inforaier de l'objet de mes vœux. 

Et, sans m’importuner, va inaii{;er si tu veux. 

GROS-RENÉ. 

Je ne réplique point à ce qu’un maître ordonne. 

' Si ferai hienyje mctitv. Ce (|oi veut dire» oui! assurément je Iv 
ferai bien. Si est un \’ieu* mol que Molière emploie assez sou- 
vent, et qu’on trouve même dans le Tartuffe. Il remplace au be- 
soin les mots il y vous, pourtant. Nirot, dans son Trésor de la /u«- 
gue française , dit qu’il sert à renforcer le verbe qui le suit. Ce root 
étant abandonné, la phrase de Molière a perdu une partie de son 
éncr(pe, elle a cessé tl’ètre comique. 
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LE COCU [MAO IN AIRE. 


SCÈIVE Mil. 


(Je ne vous dirai rien de celle scène, puisqu'elle ne rontieni que ee« iroi^ 
vers : ) 

LÉLIli. 

Non, non, à trop de peur mon urne s’abandonne; 

T.e père m’a promis, et la fille a fait voir 

Des preuves d'un amour qui soutient mon espoir, 

SCÈNE IX 

.SDANAUELLE, LÉLIE. 

( Cest ici que Tauieur fait voir qu'il ne sait pas moins bien représenter 
une pièce qu'il la sait composer, puisque l’on ne vil jamais rien de si 
bien joué que cette scène. .Sf;anarcUe ayant arraebé ^ safemine le p«irtrait 
quelle lui venoit de reprendre vieut pour le cousûlcrcr loisir, lorsque 
Lélie, voyant que celte Itoîlr rcssembloit fort à celle où éloit le {mrtrait 
qu’il avoit donné à sa maîtresse, s’approche de lui p<mr le reçurdi'r par- 
drsiuf son épanle : tclleiuent que Sganarelle voyant qu’il n’a pas le loisir 
de consitlércr ce [M)rlraii comme il le voudruit bien, cl t]ue, de quoique 
côté qu’il SC puisse tourner , il est obsédé pur lélie ; et Ladie enfin , «le 
son côté, ne dmiiani plus que ce ne soit son portrait, cl impatient de 
savoir de qui Sganarelle peut l’avoir eu, s'enquête de lui coininenl il <*st 
tombe entre ses mains. Ce désir étonne Sganarelle : mais sa surprise cesse 
bietiiôi, iors4|u'après avoir bien examiné ce portrait, il recon^oii «|ue 
c’eat celui de lélie. H lui dit qu'il sait bien le souci qui le tient, qu'il \ 

ctHiuoSt bien que c'est son portrait, et le prie de C(^ster un amour qu’un 
mari peut trouver fnrl mauvais, lélie lui demande s’il est mari de celle 
qui cnnservoit ce gage. .Sganarelle lui dit qu’oui, et qu’il en est mari 
très iiiarii , qu'il eu sait bien la cause , et <|u'il va sur l’heure l’apprendre 
aux parents de sa femme. Kl moi cep*'tulaui je m'eu vais vous appreiwlre 
les vers «le celte scène. Il faut que vous preniez garde qu’un agréable 
malenietiiitt «^»| ce (|ui fait ta l>eaiilé «le cette scèue, et que subsistani 
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8CÊNE IX. 

pcixJani le rente de la pièce, entre le» quatre principaux acteur», qui 
«ont, .Sganarellc, »a feniiiic, I.<'’iie et «a rnaitrr»«e, qui un «‘ctileiuleat 
|Kis, U divertit merveillcuiement l'tindiieur, faiif’uer »ou esprit , tant 
il uaii tiaturcllciiieni, et taui »a conduite c»t admirable dans celle pièce. ) 


SGANAHELLE, saiis Voir Lé lie , et tenant dans ses 
mains le portrait. 

Nous l’avons, et je puis voir à l’aise la trof'ne 
Du malheureux pendard qui cause ma vergogne; 

Il ne m’est ])oint connu. 

I.ÉLIE, à part. 

Dieux! qu’aperçoi.s-je ici? 

Et, si c’est mon portrait, que dois-je croire aussi ' ? 

SGANAHEl.LE, sans voir Lélie. 

Ah ! pauvre Sganai'elle ! à quelle destinée 
Ta réputation est-eUe condamnée ! 
haut... 

{ yi percevant Lélie qui le regarde , il se tourne d'un 
autre côté. ) 
l.ÉLi E, à part. 

Ce gage ne peut, sans alarmer mu foi. 

Être sorti des mains qui le tenoient de moi. 

SGANAltEELE, à part. 

Faut-il que désormais à deux doigts l’on te montre, 
t^u’on te mette en chansons , et qu’en toute rencontre 

' malentcndii qiii s' établit dans rette scène, et qui subsiste 
pendant tout le reste de l.i pièce entre les quatre principaux per- 
!»uunap,es, est fort divertissant. L'esprit une fois rempli «le leur» 
folles préventions, il est naturel que tous tes personna^'es a^p.sscnl 
ridiculement les uns envers les autres, et que les hasards les plus 
innocents sc rhan;’ent à leurs yeux en certitude.s de plus en plus nf* 
fenaante>. (I.km.) 


r 
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LE COCU IMAGINAIRE, 
ün te rejette au nez le scandaleux afïi'ont 
Qu'une femme mal née imprime sur ton front? 

LÉLIE, à part. 

Me trompé-je? 

SGANAHELLE, à part. 

Ah , truande ■ ! as-tu bien le couraj'e 
De m’avoir fait cocu dans la fleur de mon âge? 

Et femme d’un mari qui peut passer pour beau , 

Faut-il qu’un maianouset, un maudit étourneau... 
LÉLIE, à part, et reyardant encore le portrait 
que tient Syanarelle. 

Je ue m’abuse point; c’est mon portrait lui-niéme. 

SOANAEELLE lui toume le dos. 

Cet homme est curieux. 

LÉLIE, à part. 

Ma surprise est extrême! 
SGANARELLE, à part. 

A qui donc en a-t-il? 

LÉLIE, à fmrt. 

Je le veux accoster. 

{haut.) (Sganarelle veut s'éloigner.) 

Puis-je?... lié! de grâce, un mot. 

SGANARELLE, à part, s’éloignant encoie. 

Que me veut-il conter? 

LÉLIE. 

Puis-je obtenir de vous de savoir l’aventure 

* Nîcol fait Tenir ce mot de rcsp.T{jnol IruUand, un basteUur, un 
plaisanteur, un Tagabond, et par indtirtioli canaille, hetistre, mé- 
chanceté, malice; mais ce n'est ici qu'un mot injurieux, auquel il 
ne faut point attacher de sif*nification particulière. 
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S(IÈNE IX. i(i!S 

Qui fait dedans vos mains trouver celte peinture? 
s G. VN. vit ELLE, à pari. 

D'où lui vient ce désir? Mais je m’avise ici... 

{Il e.iamine I.ëlie et le portrait i/iiil lient. ) 

Ah! ma foi! me voilà de son trouble éclairci ! 

Sa surprise à présent n’étonne plus mon aine ; 

C’est mon homme; ou plutôt, c’est celui de ma femme'. 

LÉLIE. 

Retirez-moi de peine, et dites d’où vous vient... '* 

SGASARELLE. 

îJous savons, dieu merci, le souci (jiii vous tient; 

Ce portrait qui vous fâche est votre ressemblance ; 

Il émit en des mains de votre connois.sance; 

Et ce n’est pas un fuit (pii soit secret pour nous 
<^iie les douces ardeurs de la dame et de vous. 

Je ne suis pas si j’ai, dans sa {jalanterie. 

L’honneur d’êtie connu de voti’c sei{;neurie; 

Mais faites-moi celui de cesser désormais 

L'n amour qu’un mari peut trouver fort mauvais; 

Et sonfjez que les nœuds du sacré mariage... 

LÉLIE. 

Quoi! celle, dites-vous, dont vous tenez ce gage... 
SGANAIIELLE. 

Est ma femme, et je suis son mari. 


Son mari ? 

' Voilà le vrai comique (rcxprcîtsion, comique saus reclierclie cl 
vauri eflurt. (jui reaulle moina de l'(■nc^{;ie du alyle que de la force de 
la .aitualion, <;ui e.sl nue .naillie d'Iiumeur pliiqàt qu’un li'.iitirea|>rit , 
et qui fait rire du per..ouiia(*e avant de faire admirer l'auteur. (A.) 
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( )ui , son mari , vous dis-jc , et mari très marri ' ; 
Vous en savez la cause, et je m’en vais l’apprendre 
Sur riieiire à ses parents. 

SCÈNE X. 


( 9 M‘ pljtiii fori tlana cettr scénR ilc de sa maitrriMr, et l’mi- 

irA 0 e qiiVlIr lui fait , ne r.-iltatlatit pa» moins que 1rs lon^^ travaux dr 
sou voviigr, le fait ioml>rr eu foiblesse. iMiKiriirs ont assez ndicnlcmcni 
repris cdtc sc^e, s.ms nvt>ir ( [MUir justifier leur impertinence) autre 
chose à dirr, sinon que rinlidclitd d’une tuuttrcsse n'éloit pas capable 
dr faire évanouir un homme. D’autre» ont dit encore que cet evanouis- 
seiiirnt ëloit mal placé , et que l'on ^oyoit bien que l’auteur ne s'en étoil 
servi que pour faire naître l’incideot qui panût ensuite. Mais je ré|>ontlrai 
en deux roots aux uus et aux autres; et je* dis d’aitord aux premiers qu’iU 
u’ont pas bien considéré que l'auteur avoit préparé cel incident long* 
tem|>s devant » et que riufidélité de la maîtresse de Lelic n’est pas seule la 
con»c de son évanmiissenieni ; qn’il en a encore deux puissantes raisons ^ 
«lotit l’une est les longs et ]>énibles travaux d’un voyage de huit jours, 
qu’il nvoii fait en |KMie, et l'autre qu'il n’asoit point niungé «lepuis son 
arrivée, comme r.iiiieiir l'a découvert eMlevant aux .luditeurs, en faisant 
«]ne Oros-lleué le presse d’aller manger un morceau, afin d«* pouvoir 
résUier aux attaques du s«>rl ; et c’est pour cela que je vous ai prié de 
reinanpirr la scène qu’ils butt ensemble , lellemeni qu’il u'esl pas <ni|M>s- 
sible (|u'im homme qui arrive d’un long voyag**, qui ti'a point mangé 
depuis son arrivée, et qui apprend rinfidéliié «l'une maîtresse, s’éva- 
nouisse. Voilà ce «pic j’ai à «lire aux premiers censeurs de c«*l incident 
iiiiraculrnx. l'otir ce qui reg.trde li's secf>ods , quniqirüs paroisseiit le 
repreudre avec plu» «le jii»tice, je b's confondrai «*ncore plus tôt ; et pour 
roniiurncer à l^•n^ fairx* voir leur ignorance , je veux leur accorder que 
l'auteur n'a fait évanouir Léiic «juc |xuir donner lieu à l'incident qui suit. 

’ iVum est uii vieux mot; i! .«igjiiifie fâché, chagrin. Lp piquant 
jeu Hc mot.':, auquel il donne lieu ici, est devenu prov«*rbe parmi 
tous les confrères de Sganarelle. (Lkm.) — Ce mot vient du latin 
Itarhare mam/io, que Vos.sius inlerpréle douleur, rcjisentiment tftin 
nfftont re*u. 
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.SCfiNH X. 

Mai« DC «loivvnt-iU p.ii !(.iv(>ir qu«' ({iiiititl un atitfur a un bel inciileut j 
iosérer dant. uuc pi^ce , s'il irtiuvc de« luoy'^ns vrui<rtulil.ib|p» pour le 
faire naître, il en doit d’auiaiit plu» être estimé, «pic U cli«t«e est beaii- 
c<iup difficile, et qu'au cotiiraire, s'il ne le fait paroitre que |>ar de» 
moyen» emmés et tires par la queue, il doit p:t»«er |K>ur un i|>aorant, 
puisque c'est uoc de» qualiit*» les plu» nécessaire» à un auieiir, que de 
«avoir iuveiilrr Hsec uue vruisemhlanoe? C'est poun|uoi, pui»<pt’il va 
*L.iOl de |M«»tbiiilé et de vraisemblance dans l’évaaouisseineDi de Lélie , » 
que l'on {HHirrmt dire «pi'il étoil alm>iuinent nécessaire qn’il s'cvaimuîl, 
puisqu'il Huroit paru peu uiuuureux si, étutii arrivé à Paris, il s'cioit 
allé amuser à mauf^er, au lieu d'aller trouver sa maîtresse, ils condimiricnt 
de» choses qu'il» devroient esiiitier, puiiM]ue lu conduite de cet incident, 
avec toutes le» pré[>arations nécessaires, fait voir que l'uitteur pense mu* 
reiuent à ce qu'il fait, et que rien ne se peut égaler ^ lu solidiir de son 
esprit. Voilà quelle est ma pruséc là*des»iit; et |Muir vous montriT que 
les raisous que j'ai apportées sont vraies, vous ii'avcz qu'i lire ces ver»:)^ 

I.ÉLIE. 

Ah! (juo vions-je d’entçndre! 
On nif l’iivoit bien dit, et que c’éloit de Ions 
L homme le plus mal fait qu’elle avoit pour époux. 

Ah! quand mille .s^rtnents de ta houehe infidèle 
Ne m’anroient poiidl^roinis une flamme éternelle, 

I.e seul mépris d’un ehoix si bas et si honteux 
Devoit bien soutenir rinterêt de mes t'eiix , 

Ingrate! et quelque bien... Mais ce son.sihle outrage. 

Se mêlant aux travaux d'un assez long voyage. 

Me donne toiit-à-coiq) un choc si violent, 

(^ue mon cœur devient loible, et mon corps chancelant*. 


' Lclie tombe ici en foibiesse «laiis les bras de la femme de S{».i- 
nareîlc, comme Cclie est toml>écdans ceux tic .S(»anareIIe lui-inéine. 
Ce double evanouissemeitt est le neeutl de toute la pièce. (H.) — 
Quoique Molière ait prépare avec beaucoup d'art ce second éva- 
nouissemcDi par les récits et les plaintes de fîros-Ueiié, il faut eoii- 
veiiir que celte répétition de scène a peu d'intérêt; et, pour me 
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SCÈNE XI. 

T.ÉUIE, LA FEAIME de sgaxapklle. 


( Vovnnü ii <{uc]c|u'un n’aara point pitié de ce pauvre amant qui t«>mbe 
en foibicssc. Ij femme de Sgansreltc , en colère contre »uu mari, «le ce 
qu'il lui avoit eii)})orté le bijou qu'elle avoit trouve , sort de chez elle , 
et voyant Lelic qui commiruroit ü «'évanouir, le fait entrer daus sa salle , 
eu attcmiuiit que sou mal se passe. Ju(*ez , niirès les truns|M>rts de la jd~ 
luusic de Sganarrilc , de l’elTi't que cet incident doit pr«>dtiire , et s’il fut 
jamais rien de mieux imaginé. Vous pourrez lire les vers «le cette scène , 
cepeitdam que j'irai voir si Sgaitarcile a trouvé «{iielques uii.s des parents 
de ta femme. ) 

LA FEMME DE SCANAKELI.E, se croyntil Seule. 

(apercevant Lélie.) 

Malgré moi, mon perfide., llclas! quel mal vous presse'? 
.le vous vois prêt, monsieur, à tomber eu foiblesse. 

LÉLIF.. f. 

C’est un mal qui m'a pris assez Abitemeut. 

LA FEMME UE SGANAKELLE. 

,1e crains ici pour vous révauouissemeut; 

servir de l’expression de Geoffroy, elle annonce une pauvreté de 
moyens bien extraordinaire dan.s un homme dont la fécondité pro* 
digieuse .semble avoir créé tou.s les ressorts comiques. 

* Uéias! quel mal vous presse? s’écrie la fcrmiie de Sf;aiian*Ilo. 

Quoif nest^i’e ifue relu? s’écrie le mari datis une rirronstanre sem- 
blable. Ces «leux exclamations, si ojtposc'c.s «lans deux pet*sonnap,es 
de la même classe, sont bien di{»iies de remarque. Seiisibilitc d’tiu 
côté, brutalité de l’autre, et cependant vérité par-tout; car le 
meme événement ne devoit pas produire la même impression snr 
«leux être* de .sexe différent. .Molière cliarg;e quelquefois les dé- 
tails; mais il est sans exemple qu'il man<pic le premier trait. 
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SCÈNE XI. 107 

Entrez dans cette s;dle , en attendant qn’il passe. 

LÉLIK. 

Pour un moment ou deux j’accepte cette grâce. 

SCÈNE XII. 

SGANAIIELLE, EN PAllENT' dr la femme 

DE SOANARELLE. 

( Il faudroit avoir le pinceau de Enussio, Lebrun, c( Migii.inl, |>otir vnu» rc- 
pré$euier avec quelle posture Sgauarcllc «c fait admirer dans celle «cùne , 
où il paruît avec un |t^)reiu de »a femme, l.’mi n'a jamais vu tenir de div> 
cours si naïfs , ni parniire avec un visac,c il niais ; et l'on ne doit p.is moins 
admirer l'auteur pour avoir fait cette pièce, que pour la mnoiére dont il 
la représente, Jamai» {>er»mme ne sut si bien démouler son visage, et l'on 
peut dire que dans celte pièce il en change plus de vingt foi»; mais camtuc 
c'e»i un tlivertissemeai que vous ne pouvez avoir, à moins que de venir à 
Pari» voir reprc»ciiu*r cci incomparable ouvrage, je ne voiw en dirai pas 
davantage, pour passer aiiK choses <|nnt je puis plu* aîscmcnt vous faire 
part. Ce bon vieillard remontre ü Sganarelle que le trop de proiuptitude 
expose souvent 3i rerreur; t|ue tout ce qui regarde riioutieur est délicat : 
ensuite il lui dit qu’il t’iufortuc mieux coiuineot ce portrait est tombé 
entre les mains de sa femme, et que, s'il se trouve qu'elle soit crinii- 
tielle , il sera le premier h punir son offense. Il se retire après cela. Comme 
je n’ai pu, dans cette scèuc, vous envoyer le portrait du visage de Sg.ina- 
relle , en voici les v ers : } 


LE PAflENT. 

D'un mari sur ce point j’approuve le souci ; 

* On voit dans faqpiment de Ncufvillenainc que ce parent de 
Sganarclle doit être repiéscutè par un homme A{^e. ('ette scène, au- 
jourd’hui presque iiisigüitiaute, faisuil un effet prodip,iena ilu temps 
de Molière, dont le jeu ctoit si roinitjue, riu'il n fait dire à Neufvil- 
leuaine qu'nn ne doit pas moins admirer l’autenr pour avoir lait 
cette pièce, que pour la manière dont il la rrpresente. 
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Mais c’esl premlre la chèvre un jieu bien vite aussi ■ • 
Kt tout ce que de vous je viens d’ouïr contre elle, 

Ne conclut point, parent, qu’elle soit criininclle ; 
C’est un point délicat; et de pareils forfaits, 

Sans les bien avérer, ne s’imputent jamais. 

'sGA.V AliELLE. • 

c’est-à-dire qu’il faut toucher au doigt la chose. 

LE PA H EXT. 

Le trop de promptitude à l’erreur nous expose. 

(.^ui sait comme en scs mains ce portrait est venu, 

Ut si riioninie, après tout, lui peut être connu? 
Informcz-vous-en donc; et, si c’est ce qu’on pense. 
Nous serons les premiers à punir .son offense. 

SCÈNE XIII. 

(Sganarollc, pour ne point démentir «ou comctèrc. qui fait voir un homme 
ractle II prendre toute» «orte» d'impretftion», croit facilement cc que le 
Imu homme lui dit , et coninicncc à $e prrftiadrr qu'il «Vit trop Uic mis 
dflDH ta télé des visions cornues, lorMjue I..rtie sortant de citex lui avec 
sa feimne qui le couduii, le fait de nouveau rentrer i?n jalousie. I^s vert 
qu’il dit dans ceitc scène vou» feront mieux voir son ruractère que je ne 
Vous l’ai dépeint. ) 

SCAN Ali ELLK. 

On no ptnit pas mieux dire; en effet, il est bon 
ll’aller tout doucement. Peut-être, sans raison. 

Me suis-je en tête mis ces visions cornues’; 

* Prendre ta ehèrrey pour imiter la chèvre ^ animal vif, impa« 
tient : se fâcher de rien, prendre fout au pieil de la lettre. (Test le 
propre des esprits hourrus. Nou.s di.song aiijourd’liui prendre la 
mouche à-peu-près dans le même sens, 

’ Avoir des visions cornue.?, e’esl-à-*lire avoir des idées chimé^ 
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SCÈNKXIII. lü.j 

Et les sueurs au front lu’en sont trop tôt venues. 

Par ce portrait enfin dont je suis alarmé 
Mou déshonneur n’est ])as tout-à-fait confirmé. 
Tachons donc par nos soins... 

SCÈNE XIV. 

SCiANARELLE, I.A FliMME DF. SOAN.VBEI.LE, SVr lu 
porte fie su maison, rexonduisunt lÂlie ; I.ÉLIE. 

( Je ne tous dirai rien de cetie aciue . et je vous laiïüc j<>{'er par cr« vers 
de la Kiirprifrc de S|'anarcllr. ) 


^ SOAN.tPF.I.I.E, à part , les voyant. 

Ah! que vois-je? Je meure! 
Il n’est plus question de portrait à cette heure; 

Voici, ma foi, la chose en propre on’jjinal. 

I.A FEMME ÜE .SCAN AllELLE. 

C’est par trop vous hâter, monsieur; et votre mal , 

Si vous sortez sitôt, pourra bien vous reprendre. 

I.ÉEIE. 

Non , non, je vous rends (jiace, autant <|u’on puisse rendre. 
De roblijjeanl secours (|ue vous m’avtîz prêté. 

s r. A N A K E L L E , à part. 

La masque ' encore après lui fait civilité! 

( La femme de Stjanarelle rentre dans sa maison.) 

rifjuei f folles y ridicules. Moli«rft donne ici, avec un rare hoU' 
heur, une .«ii^nification nouvelle à cette manière proverhialc do 
s’exprimer J el resdeux mois sont d’autant plus comirjues dan.s la 
bouche de S(’anarclle, qu’ils dési(]neiit fort bien l’espèce de vision 
cjui le tourmente. 

* -Mot injarieux qu'un ne dit qu’aux femmes: il .siipiifie trom- 
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LE COCE IMAGINAIRE. 


SCÈINE X\ 


SOANAHELIJ;, U'iME. 


(I4*lip donne *in« v penser le chin 4 ’e A SyatiarelU' d.ms celle scène, et ne 
II- 5ur{>rciui pas woiris que raiiure a tamût fait , en lui disant qu’il irnoit 
son |K>rirait des mains de sa fciuinu. Pour luicus juger de l.i sui‘])rise de 
Sgaïutrellc, v«)Us ik>uvcï! lire ces vers d«»nt le dernier esl place si à pro- 
pos, que jamais picee eiiticre n’a fait uni d celât que ce ver* seul. ) 


SOAÎIAnKl,LE, à part. 

Il m’apc;rçoit; voyons ce qu’il me pourra dire. 

I.ÉLIE, à jmrl. 

Ail! mon arac s’emeut , cl cet objet m’inspire... 

Mais je dois condamner cet injuste tran.sporl, 

Et n’imputer mes maux qu’aux rigueurs de mon sort. 
Envions seulement le bonheur de sa flamme. 

( En s’appwcliant de Sganarelle. ) 

Oh ! trop heureux d’avoir une si belle femme ' ! 

piuise ^ fripotine y hypocrite. Si Sj’.in.’irelle eût été de sang froid , 
l<t ciinlité de sa femnae eût dissipé ses soupçons. Une femme qui 
rcrunduit uii amant heureux peut être tendre, inquiète, trem- 
blante, jamais ciu//e. Mais le propre de la passion est tic tout dé- 
naturer! une simple liviliié devient pour un jaloux Ka preuve de ce 
qu'il (Taint. Le vers que prononce Sj;an.arelle est très comique, et 
celui qui t'ommencc la scène suivante renferme un trait plein de 
nature) : c*est In curiosité d'un jaloux qui cherche une funeste joie 
dans rembarras et la confusion d’un coupable. 

* 1! suftil de jeter les yeux sur l’argument de Neufvillenainc pour 
juger de l’effet que produisit sur le public rcl excellent vers de si- 
tuation. L’ai*t de l'auteur esl d’.autant plus admirable qu'il est plus 
caché. D’un cûlé ce vers semble arraché au désespoir de I^élie; de 
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SCÊKK XVI 


1 1 I 


SCÈNE XVI. 

SG AN A II K LL R, CÉLfR, Usa Jenélre , voyani 
J.dlie fjiti s en va. 


( L'on |H’Ut dire que celte scène en contirnt deux, {mijique Sf'nuürelle fait 
une es|>éce de monologue, pendant que Célie, qui avoir vu sortir son 
amant d’avec lui, le conduit de?» yeiiv, juvqa'à ce qu’elle l’ait ]>erdu de 
vue , pour voir si elle ne s’est |»oiul trompée. Sgaiurelle , de son ctitc , re> 
garde aussi en aller Lelie. et fait vtiir le dépit qu'il a de ne lui avoir pus 
fait insulte, après l'assurance qu'il croit avoir d'être cocu de lui. Crlie, 
lui ayant laisse jeter la plus grande partie de sou feu, s'eu approche 
pnitr lui demander si celui qui lui vient de parler ne lui est pas connu; 
mats il lui répond avec sa naïveté ordinaire, que c'cst sa femnir qui le 
crmuDÎt, et découvre pcu*.i-peu, mais d’une man^re ioni..'i-fait agréable, 
que lA-lie le déshonore. C’est ici que réqiiivoqiic divertit merveilleuse- 
ment l’auditeur, piiis4|ue Célle, délestant la {>erttdic de sou amant, jeumt 
feu et lluujmi; contre lui, et soriaiii \ dessein de s’rn venger, .Sgaiiarelle 
croit quViie preml sa défense, et quVIle ne court à dessein de le punir 
qne jiour raiimur de lui. Comme les ver* de cette scène donneut à l'an- 
diteur un plaisir extrat>rdinaire, il ne scroii pas juste de vous priver de 
ce couientcinent; c'est jMturquoi , eu jetant 1rs yeux sur le» ligm*» sui- 
vantes , vou» pourre* recoimoiirc que rauieiir sait parfaiicfucnl bien 
conduire une équivoque. ) 

SGANAilKLLK, seuf. 

Ce n est point s'expliquer en termes ambigus. 

Cet ctraïqje propos me rend aussi confus 
<jue s’il m'étüit venu fies cornes à la tête * ! 

I autre il jette SgaiiarcHe dans uijc .surprise d’autant plus p, ramie, 
qu il a’aticndüif moins à entendre envier sou boubeur. EuHn la 
pièce marche, et l'intrigue se noue sans efforts, sans invraisein- 
Llaru'es, et de manière à produire le» scènes les plus comiques. 

L.ette expression proverbiale est encore detoumee fort heureu- 
sement «le son Véritable sens. Elle veut dire qu’on e«t «irprt», eoti- 
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lia LE COCU IMAGliSAlUE. 

(ftei/arrlanl le coté par où Lélic est sorti. ) 

Allez, ce procéilé n’est point du tout honnête. 

CfeLlK, ù port , en rentrant. 

Quoi ! Lélie a paru loiit-à-riieiire à mes yeux ! 

(.^ui pom roit me cacher sou retour en ces lieux? 

SG.vx.AiiKi.1,1;, soins voirCélie. 

Oh! trop heureux d avoir luu! .si helle t'emme! 
Malheureux hien jtlutot de l’avoir, cette inl’auie! 
Dont le coupable l'eu, trop bien vérifié. 

Sans respect ui demi nous a cocufic ■. 

Mais je le laisse aller après un tel indice, 

* Et demeure les bras croisés comme un jocrisse ’ ! 

fondu i mais elle etst fori piquante dans U sitiKition (le S(>âiiarelle. 
( Voyez la note «le la .scène xm.) 

’ Snm rt'spect ui dtnni; c'cât-à-dirc sans re.spect ni «Icnii-rcspccl. 
Cette locution nVst plus en usa{fe. (II.) 

* Jocidisvy mol populaire qui renferme toute la peinture d’un 
individu. Cn jocrisse est en mém<* temps sot, avare^ l.iid, et pol* 
trou. (Test un houiiiie qui ferme les yeux sur les d<i.sc>rdrc$ de sa 
frmmC) et s’abaisse aux plus p«‘tits détail» du roi'nnçe. JNo» ctvtno- 
lufpstcs, dit le savant Court de Gcb(.‘lin, n'ont pu découvrir l'ori- 
çiite de ce mol ; il est vrai qu'elle n'étoil pas aisée à trouver. (Test 
un dérivé ou diminutif de ritalicn rn^o, prononcé et qui a 
exactement la même si^jniHeatiou «pic jocrisse. (3/om/e primitif f 
timie V, paf'o 576 .) Le po('ti‘ (impûllanl., qui vivoit .sou» le r«'‘^ie 
d«f ('.liarliîA VIII, donne le nom de Joquesus à un niais qui se laisse 
eoiiduire par sa femme; 

(kiqtiiot niais , soi JoquauSy 
Trop tôt marie cm siibstante. 

MnnoU>ijue da Perruques. 

Peut-être /«crkM* viciil-il i\eJoquesus; quoi qu'il en soir, ec mol 
n’est pas aueieu dans noire lan{pie. Le premier di< tionnairc où 
nous raymi> trouvé porte la d.itr de î64o, et d«- titre de Curiosités 
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SCÈNE XVI. 

Ah ! je devois du moins lui jeter son chapeau , 

Lui ruer (juehpie pierre , ou crottcr sou manteau ' , 

Et sur lui hautement, pour contenter ma rage, 

Faire, au larron d’honncnr, crier le voisinage’. 

( Pendanl le dincours de S/janarelle , Cétie s'iijiproclie 
pen-à-peii, et nticiid , pour lui parler, que son traits- 
fiort soit Jini.) 

CÉLIE, à Sijannrelle. 

Celui qui maintenant devers vous est venu , 

Et qui vous a parle, d’oü vous est-il connu? 

françoisesy par Anioinp Oudin. Parmi no.<» auteurs cUssujues Mo- 
lière est aussi le premier qui Tait employé, ici et dans les Femmes 
savantes , at te V, scène iii. 

* Les amoureux ne paruissenf plus sur le théâtre en manteau. 
Cepeodaut, comme Lélie arrive d’un lonp voyage, U pnurroit pour 
un in.stant adopter ce costume, afin de rendre à cc vers tout son 
à-propos. 

* Cette idée si comique est empruntée au roman de Francion. 
Voici le passage; cVst un mari qui parle: « Un jour, dit-il, que 

« trouvai le galant auprès de ma femme, je me contentai de lui dire 
■ des injures, et le laissai encore aller sain et sauf. Oh ! que j*en ai 
• eu de regret, quand j’y ai songé 1 Je lui devois jeter son chapeau 
« par la fenêtre, ou lui déchirer ses souliers; mais, quoi! je n'étois 
K pa.s à moi en cet accident, etc. ■ Non seulement Molière a imité 
ce passage, mais encore il a cahjué le caractère de S{;auarelle sur 
celui de cc mari outragé. roman de Francion, peu connu au- 
jourd'hui, est écrit d'un style simple cl naturel; il offre la peinture 
la plu.*» vive des mœurs «lu temps, et une critique ingénieuse et fine 
des différents états de la société. Molière, plus que tout autre, 
devoit goûter ces différents genres «le mérite, et il e.st évident «|uc 
cc livre faisoit partie «le sa hiLiiothèque. Plus tard Francion fut ap- 
prérii* pat Le Sage qui l'imita dans Gil-Bla.<, romme «Searron l’avoit 
imité «lans le Roman comitpie. 

2 . 8 
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LE COCU IMAGIXAIHE. 

SCANAIIEI.I.E. 

Hélas! ce ii’cst pas moi qui le connois, madame : 

C’est ma femme. 

CÉLIE. 

Quel trouble ajjite aiusi votre amc? 
.SG.AX.tnEELE. 

Ne me condamnez point d’un deuil hors de saison, 

Et laissez-moi pousser des soupirs à foison. 

OÉEIE. 

D’où vous peuvent venir ces douleurs non communes? 
SG.ANAREELE. 

Si je suis afflige , ce n’est pas pour des |)runes ' , 

El je le doniierois à bien d’autres qu’à moi. 

De se voir sans chagrin au point oii je me voi. 

Des maris malheureux vous voyez le modèle: 

On dérobe riionneur au pauvre Sganarelle; 

Mais c’est peu que l’honneur dans mon affliction, 

X'on me dérobe encor la réputation. 

CÉLIE. 

Comment? 


' Ce n’esJ jiai pour des pmnes. Proverbialement, ce n’est pas 
pour pou de cliose. On rapporte , n propos de cette expression, le 
conte suivant : On avoil fait prcsriit à M o tin Orandin , doyen «le 
Sorbonne, de quebpies boites d'excelienics prunes de Gènes, fpi’il 
enferma dans son cabinet; ses cculiers, ayant Itouvé sa clef, firent 
in.ùn-basse sur les boites. I.e docteur, à son retour, Kt graml bruit, 
et alb.it chasser tous sespensionnaues, siTiin d’eux, tombant à ses 
genoux, ne lui eiil dit : tli! monsieur, ou dira que vous nous avei 
chassés pour des prunes! A ces mots, b; bon doyen ne put s’erapé* 
cher tle rire, et tout fut j>ardonné. Le sel de ce conte prouve <pi’il 
faut aller chercher plus loin l'ffriginc do ce proverbe. (B.) 
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SCÈNE XVI. 11’. 

SCAN AHKl.l.E. 

Ce damoiseau, parlant par révérence, 

Mc fait cocu, madame, avec toute licence; 

Et j’ai su par mes yeux avérer aujourd'liui 
Le commerce secret de ma femme et de lui. 

CÉLIE. 

Celui rpti maintenant... 

SCAN AllEt.I.E. 

Oui , oui , me déshonore ; 

Il adore ma femmtî, et nta femme l’adore. 

CÉI.IE. 

Ah ! j’avois bien jujjé (|ue ce secret retour 
Ne pouvoit me couvrir que quelque lâche tour; 

Et j’ai tremblé d’abord, en le voyant paroître. 

Par un pressentimtmt de ce qui devoit être. 

SCAN ABELI.E. 

Vous prenez ma défense avec trop de bonté. 

Tout le monde n’a pas la même charité ; 

Et plusieurs qui tantôt ont appris mon martyre. 

Bien loin d’y prendre part, n’en ont rien fait que rire '. 
CÉLIE. 

Est-il rien de 'plus nom que ta lâche action? 

Et peut-on lui trouver une punition? 

' L’in(!i{pi.ition de Cc^lîe est si bien en hnrrnonic avec la colère du 
pauvre S{Eaiiarelle que, tout en s’ctoiinanf de la chaleur qu'elle met 
à le plaindre, U ne lui vient pas dans i'idee quelle puisse s'occuper 
d'un autre que de lui. lars spectateurs cux>mémes ne font aucune 
objection, pareeque le quiproquo est fond^ sur un sentiment si vif 
dan.s les deux interlocuteur!!, qu’on sent bien qu'il ne peut amener 
aucune explication. (Voyez la note à la fin de la scène.) 

8 . 
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ii6 

Dois-tu u(! te pas croire iiidijjiie de la vie, 

Après t’étre souille «le cette perfidie? 

O ciel! est-il possible? 

SCAN AnELLE. 

Il est trop vrai pour moi. 

CÉI.IE. 

Ah, traître! scélérat! aine double et sans foi! 

SGANAllELLE. 

La bonne ame ! 

CÉLIE. 

Non , non , l'enfer n’a point de (jéne 
Qui ne soit pour ton crime une trop douce peine. 

SGANAllELLE. 

Que voilà bien parler! 

CÉLIE. 

Avoir ainsi traité 

Et la même innocence et la même bouté ' ! 

SGANAllELLE soupirc haut. 

liai ! 

CÉLIE. 

Un conur qui jamais n’a fait la moindre chose 
A mériter l'affront où ton mépris 1 expo’se! 

SCAN ARELLE. 

Il est vrai. 


* Im. même innocence et la même bonté ^ pour V innocence et la 
bonté même :c est un ilaliatmmt* : Cistetsa innorenza e Cistcita bontn. 
On pn trouve nûllu exemptes itans te* poêles «te l.i première moitié 
du (lix-»cptiènie siècle, 'l’out le monde counoit le vers du Cid : 

Sciis-tii que ce viiriUarii fut U même vertu ? ( A.) 
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SCÈNE XVI. 

CÉLIE. 

Qui bien loin... Mais c’e.st trop, et ce cœur 
Ne sauroit y songer saus mourir de douleur. 

SGA.NARELLE. 

Ne vous (iîchez pas tant, ma très chère madame; 

Mon mal vous touche trop, et vous me percez l’ame 

CÉLIË. 

Mais ne t’abuse pas jusqu'à te figurer 
Qu’à des plaintes sans finit j’en veuille demeurer: 
Mon OEur, pour se venger, sait ce qu’il te faut faire, 
El j’y cours de ce pas; rien ne m’en peut distraire. 

SCÈNE WII. 

( Si javois cbdIûi bmiin de ces ficellcDls peinires que je vous ai noDUiul-s 
pour VOUA dcpriodre le visage de Sganarelle « j'aumis mainlcnaol besoin 
et de leur pinceau , ei de la pluujc des pln« eTcelleuit orateurs pour vous 
decrire cette scène. Jamais II ne se vit rien de plus beau, jamais rien de 
mieux joué , et jamais vers ne furent si généralement etitmés. Sgnnarelle 
joue seul cette scène, repassant dans son esprit tout ce que Ton peut 
dire d’un cocu, et les raisons |>our lesquelles il ne s* eu doit pas mettre 
en peine, et sVii deméle si bien, que son raisunuemeni pourroit en no 
besoin consoler ceux qui sont de ce nond)re. Je vous envoie les vers de 
celte scène , afin que si vous cotmoissex quelqu'un dans votre pays qui soit 

* laorsquK le eoMir est frappé «runc forte passion, il semble que 
lent le monde doive la parla(*cr. Cette préoccupation est si vraie, 
qu'on voit souvent des pei'soniies profondément ;ifnq*écs s’indi- 
gner de la froideur <le gens qu'elles ne cunnoissent pas. C'est sur 
ce sentiment , dont on ne se rend point assez compte, que Molière a 
eu l’idée siu^lièrc de fonder une des scènes les plus comiques qui 
soient au thcfàirc. Ce grand peintre de nos foiblesscs n*est toujours 
vrai , que parecqu'il sait toujours lire dans le cuuir humain ; mais 
il falloir tout son génie pour voir daus un sentiment si sérieiut le 
motif d'une scène si plaisante. 


ii8 LE COCU IMAGINAIRE. 

(Ir la confrvrîp <lom Sgauarrilc croil élre , vous le puissiez par-lj rclirrr 
tle Id mëUmcolie où il peosoit être plongé. 


Avourz-moi inaimeoaiii l;t vcrilc: |W!» vrai, inonsirur, que v«u» 

avez trouvé ces vers tout<Wai( boatis, qite vous ne vous êtes pu ciiipé* 
rluT de les relire eucorc une fois, et que vous drmeurrz d'accord que 
Paris a eu raison de iiuiniuor celte scène, la belle scène?) 

SGANARELLE. 

Que le ciel la |)réserve à jamais île danger! 

Voyez quelle bonté de vouloir me venger! 

En effet, son courroux, qu'excite ma disgrâce. 
M’enseigne hautement ce qu’il huit que je fasse; 

Et l’on ne doit jamais souffrir, sans dire mot. 

De semblables affronts, à moins qu’être un vrai sot. 
Courons donc le chercher, ce pendard qui m’affronte; 
Monti'ons notre coura(;e à vimger notre honte. 

Vous apprendrez, maroufle , à rire à nos dépens, 

Et, sans aucun respect, faire cocus les gens. 

{Il revient après avoir fait (fueli/ues pas.) 
Doucement, s’d vous plaît; cet homme a bien la mine 
D’avoii’ le sang bouillant et l’ame un peu mutine; 

Il pourroit bien, mettant affront dessus affront. 
Charger de bois mon dos comme il a fait mon front. 

Je hais de tout mon cieur lus esprits colériques. 

Et porte un grand amour aux hoivmies pacificjues; 

Je ne suis point battant, de peur d’être battu 

* O vers est ilcvenu proverbe; Voltaire en a fait un prdreple 
dans une pièce de vers do sa première jeiiacsse, où il dit: 

Kl ne »»it poiiii bdtuiiit , de peur d’élrc battu (.'!.) 
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Et l’humeur débouuairc est ma grande vertu. 

Mais mon honneur me dit que d’une telle offense 
Il faut absolument que je prenne vengeance ; 

Ma foi ! laissons-lc dire autant qu'il lui plaira , 

Au diantre (|ui pourtant ricm du tout en fera! 

Quand j’aurai fait le brave, et qu’un fer, pour ma peine. 
M’aura d’un vilain coup transpercé la bedaine. 

Que par la ville ira le bruit de mon trépas, 

Dites-moi, mon honneur, en serez-vous plus gras? 

La bière est un séjouR par trop mélancolique. 

Et trop malsain pour ceux qui craignent la colique 
Et quant à moi, je trouve, ayant tout compassé, 

Qu’il vaut mieux être encor cocu que trépassé. 

Quel mal cela fait-il? La jambe en devient-elle 
Plus tortue, après tout, et la taille moins belle’? 

Peste soit qui premier trouva l’invention 
De s’affliger l’esprit de cette vision. 

Et d’attacher l'honneur de l’homme le plus sage 
Aux choses que peut faire une femme volage ! 

Puis(|u’on tient, à bon droit, tout crime personnel. 

Que fait là notre honneur pour être criminel? 

Des actions d’autrui l’on nous donne le blâme; 

Si nos femmes sans nous ont un commerce infâme. 

Il faut que tout le mal tombe sur notre dos : 

' Ceti deux vers sont une imitation malheureuse d'un passage 
de Jodclci duelliste y par Sram>n. On est d'autant plus füch<^ de les 
trouver ici, fju'ils déparent un morceau reinarquabie par la sim- 
plicité et le naturel. 

* Toutes ces idées sont très roiiiiqucs. La Fontaine les a imitées 
dans sa t'oinedie de la Coupe enchantécy représentiie viugtduiit ans 
apres le Coru imaginaire. 
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LE COCU IMAGINAIRE. 


Elles font ht sottise, et nous soinines les sots. 

C'est nn vilain abus, et les (jens de police 
Nous devroient bien réjjler nue telle in|iistice. 
N'avon.s-nous pas assez des autrtts accidents 
Qui nous viennent bajtper en dépit de nos dents? 
r<es tpierelies, jtrocès, faim, soif, et maladie, 
Troublent-ils pas assez le repos de la vie. 

Sans .s’aller, do surcroît, aviser sottement 
De se fairi? un cliayrin tpii n’a mil fondement? 
Moquons-nous de cela, méprisons les alarmes. 

Et mettons sons nos jtieds les soupirs et les larmes. 

Si ma femme a failli, qu elle pleure bien fort; 

Mais ponr([noi, moi, pleurer, pui.sque je n’ai point tort? 
En tout cits, ce qui peut m’étter ma fâcherie. 

C’est que je ne suis pas seul de ma conlrérie. 

Voir cajoler sa femme, et n’en témoi{;uer rien. 

Se pratique anjourd bui |)ar force {jens de bien. 

N’allons donc point eberclier à faire une querelle. 

Pour nn affront qui n est tpie pure ba[;atelle. 

L’on m’appellera sot, de ne me venger pas; 

Mais je le scrois fort, de courir au trépas. 

{Mettant la main sur sa poitrine.) 

.le me sens là pourtant remuer une bile 
Qui veut me conseiller quelque action virile: 

Oui, le courroux me prend; c’est tro|) être poltron : 

Je veux résolument me venger du larron. 

Déjà pour commencer, dans l’ardenr qui m’enflamme. 
Je vais dire par-tout qu’il couche avec ma femme '. 

' Quelques toui'imrcii de rr inonolo|(up sembleut aujourd’hui 
(p'OssÎLTrg Cl couiuumr.>«;U>II<» est la différence des inirurs, (piodan* 
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SCÈNE XVIIL 121 

SCÈINE WIII. 

CtORGIBUS, üÉLIE, la SL'IVANTE DK r.Éi.iE. 

( Cclie ii*ayiiiit )>ninl tmuvé île iitoyen plus propre ftoiir punir sou amauc 
(|ue liVpouscr Valère, liil k »oii père, ijuVIle est pri^ie lie suivre en tout 
ses volontés, ilc quoi le Imui \irillaril téuioi^ue être beauMiup sutisfait, 
comme vous pouvez voir par ce» vers : ) 


CÉLIK. 

Oui , je veux bien subir une si juste loi ; 

Mon père , disposez de mes vieux et de moi ; 

le siècle du {junt et de ).i dèlicate.s«e, il cioit ciitcndn nvoc iinp.v 
lieure, et applaudi avec enthousiasme. On l'appelnit la îu-lle 
scène; et Molière, qui jouoit ti’ori|jiiial le mie tie S{;anar(;llc, avec 
une rare perfection, pouvoit à peine dire queh|tjes vers tIe suite 
sans être interrompu par des applaudissements. (P.) — Ce mor- 
ceau est plein de verve. Molière a fort liabdenteiit di.s»itnu)è sa 
lutifpieur, en lui donnant un ititeréC dramatique. combat entre 
l'honneur et l.i peur, entre le bon seus et un pr<jup,é, offre non 
seulement une peinture fort Cümi<|ue des a(]ifa(ion.s de Sjpanarclle, 
mais encore il lise ratteiitiuii, il captive la curiositt*, et il satisfait 
le par la naïveté des seiititncnts et le naturel du lan(;n{i;e. Le 
tiernier vers est un irait de maître* et le morceau entier en ren- 
ferme un {»ranil non»bie devenus prove«bes. Les lecteurs, curieux 
de voir comment Molière sait varier la même pensée sans jamais 
se répéter, peuvent comparer le monologue de Sganarelle à celui 
de Mascarillc dans /e D^pit amouretur, acte V, scène i'". Il seroit 
difficile de prononcer entre ces deux rnurceaux, qui sont é{ralcinent 
parfaits sous le rap[>ort du style et du vrai crmiîquo. Le moiu>- 
lüfpie de Masi'arille est évidemment le type de relui de Sfjanarellc, 
et cependant tous ileux sont orij^inaux , parce(|uc l'auleur a su 
faite ressortir les principaux traits qui le» distin^cnl de la situa- 
tion et du caractère des pcrsonnai'cs. 
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LE COCi: I.MAGINAIUE. 

Faites, qiianil vous voudrez , sijjuer cet hyméncc : 

A suivre mou devoir je suis déterminée; 

Je prétends {jourmauder mes propres sentiments, 

Et me soumettre en tout à vos commandements. 
GORtilBCS. 

Ah ! voilà ([ui me plaît, de parler de la sorte, 
l’arbleu! si {jrande joie à riicurc me transporte, 

Que mes jambes sm- l’iieure en capriolcroient ■ , 

Si nous ii’étions point vus de {;cns qui s en riroient! 
A|)proclie-toi de moi; viens-çà, que je t'embrasse. 
Ihie telle action n a pas mauvaise j'race; 

En père, quand il veut, peut sa fille baiser. 

Sans que l’on ait sujet de s eu scandaliser. 

Va, le contentement de te voir si bien née 
Me fera rajeunir de dix fois une année. 

SCKIVE XIX. 

CÉLIE, LA SE IVAN TE dk célik. 

(Vous jxnirrcz duiis Irs cinq vers qui suivciil u}q>rciitlrr tout le sujet itc 
celle scèae:) 

l.A SUIVANTE. 

Ce changement mVtonno. 

CÉLIE. 

Kt lorsqiu? tu sauras 
Par quel inotiFj'a^fis, tu ni Vu estimeras. 

* Mut qui vient «le Tilalien capriolu. Ou disoit .*uitTetois caprio- 
ier; mais déjà, du de lUchelet, le mot cabrioler tUoit plus 

UsilCL 
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SCÈNE XIX. 


I a.3 

• LA SUIVANTE. 

Cela pouiToit bien être. 

CÉLIE. 

Apprends donc (jue Èélie 
A pu blesser mon cceiir par une perfidie; 

Qu’il étoit en ces lieux sans... 

LA SUIVANTE. 

Mais il vient à nous. 

SCÈNE XX. 

I.ÉLIK, CÉLIE, LA SCIVANTE de cèlie. 

(Dan» ceti£ kcèae, Li^lie» qui avcMl fait lieuein de f*cn retourner, vient 
trouver Cclic pour lui dire un étemel adieu et le plaindre de »on iafi- 
délité, dan« la pcniée <|u‘il o qu'elle est mariée i Sgauarelle, lon»qiic 
Célie, qui croit avoir plu* de lieu de »e plaindre que lai, lui reproche 
de «ou cOté M pcrBiUe, ce qui ne donne pas un métiiocre conteiitement 
k l'audiieur qui oounoii l'innoceoce de l'un et de Tautre; et cotmne vous 
la couDoissrz aussi, je crois que ces vers vous pourront divertir: ) 

LÉLIE. 

Avant que pour jamais je m’éloigne de vous, 

Je veux vous reproeber au moins eu celte place... 

CÉLIE. 

Quoi! me parler encore? Avez-vous cette audace? 

LÉLIE. 

Il est vrai qu'elle est grande; et votre choix est tel, 
Qu’à vous rien reprocher je serois criminel. 

Vivez , vivez contente , et bravez ma mémoire 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 
CÉLIE. 

<Jui , tra!ti-e! j’y veux vivre; et mon plus grand désir. 


124 le cocr IM AGI KAIRE. 

Co .scroit que tou cœur eu eut du déplaisir • 

LÉLIE. 

Qui rend donc contre moi ce courroux légitime? 

CÉI.IE. 

Quoi ! tu fais le surpris et demandes ton crime’? 

SCÈXE XXI. 

CliLIE, LÉLIE, SGAKAUELLE, armé de jAed 
en cap; I.,A SUIVANTE DF. CÉUE. 


( Sganarrllc^ y qui, vous avez vu <tuus la Hn ilc la belle sc^e (piii»> 

qu'elle n'a |>oiut .’i prcseni d'autre nom dans Pari»), a pris résolution de 
»r verqjer de liélie, vient (Ktur cet effet dan» cette icène, armé de toutes 
pièces : et cuuiiie il ne I'a{>errüit pas d'abord, il ne lui proniet pas moins 
que la mort dès qu'il le rcuoontrera. Mai» ctunme il est de ceux qui 
n'exlcruiinent leurs etineniis <|ue quand il* sont absents, aussitôt qu'il 
aperçoit liébe, bien Lvin de lui passer l'épce au travers du corps, il ue 
lui fait i[ue des révérences, et puis sr retirant à quartier, il s'excite » faire 
quelque efîort g«-néreux ri à le tuer par derrière : Cl sr mettant aprè» en 
ctdère contre iiu*niéme do ce que sa {Mvlimuiierie ne lui permet pas seu* 
lemenl de le rryarder entre <letix veux , il se punit liii»inétue de sa lâ- 
cheté par les coups et Ii** soufflets qu'il se donne; et l'on peut dire que, 
quoique l>ieu souvent l'on ait vu d -s scènes semblables, Sganarelle sait 
si bien animer cette action, qu'elle panui nouvelle au iliéalre. ra’pen- 
dam que .SganarcUe se tournienir diuti lui-méine, Célie et sou ainaut 

* Avec quel tlit Molière a su renfermer dans une si courte scène 
rindignation qu’t'prouvi» naturellement un honnête li<imme qui sc 
voit abandonné pour un indigne rival, et rexpre^sion du funeste 
dépit qui porte si souvent le.s feinme.s à se venger en se sacriHant 
cllos-inême ! 

* L'usage général éloil alors de faire tutoyer les amants. Mo- 
lière SC conforma aux bienséances en r<‘formant ect usage. Dans 
aucune des pièces suivantes on ne retrouve un c.scmplc semblable 
à celni-ci. (B.) 
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SCftNE XXI. ,2l 

n on, pa, n,oi„, tfinquii.udc qu. Im, „ « „ roche,.. 
rccarJ. .nlU„.„c, ,1c courrou. leur infideliU iuuujiuaire „,|r.re 
quaod elle e« .uou.éc jnu,rf;. r„cè.. ™ 

que le ^u,„.r de dire ,«u de p^,e.. Mie «. le pre!;;..r,. ,,ui ,^1 
de Sg»„.relle di, » de je.er le. yeux .«.lui, e. qu'il 

" ‘OU crime; mai. eoZen, y 

f,nd n <='"• Puc-li qu'il pr^imud la coo- 

ndre ellean^eî H « pa«e ««ure quantili de ch,,.e. dan. celle .cène 
q... conhrmem lè. .on,a;on. de l'on e. de l'autre; mai., de peur de von. 
ennuyer ,r„p lons-lemp. par ma jmnm, j’ai recour, an, ver. que «ici 
pour Tous le* expliquer.) > * 'r\ • • - 

Sr.ANAHELLE. ' ' 

Guerre! guerre morteUè à ce larron d’honneu?'‘'%.'‘ 
Qui, sans miséricorde, n souillé notre honneur! ' ' 
CÉLIF,, à Lélie, lui montrant Sganarelle. ' 
Tourne, tourne les yeux , sans me fai,-e répondre. 

lélie. ■!- 

Ah ! je vois... 

CÉLIE. 

Cet objet suffit pour te confondre. 

LÉLIE. - . 

Mais pour vous obliger bien plutôt à rougir. 

SGANARELLE, àparjllïfc 

Ma colère à présent est en état d’agiiPR" ^ >' 
Dessus ses grands chevaux est monté mon courage ■ ; 

■ Il faut chc^llrr l’origine de ce proverbe dan, le, usage, de 
lancmnne chevalerie. Lei chevalier, avoienlîleux «pèce, de che- 
vaux ; ceux qu’il, monioient hahiiuellemcnt etoient connu, sou, le 
non. de courrier, de palefroi; e’é.oien. de. chevaux d’une allure ai- 
,ee et d une force ordinaire. Mai,, le. jour, de bataille, on leur ame- 
noit de, chevaux d une vigueur e. d’une taille remarquable., que 
de, ecuyem condui.oien, à leur droite, d’où leur e., venu l.nom de’ ' 
c, triera. Ce, destrier, dtoient préaeuté. aux chevaUer. i l'heure 
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lafi I.E COCU IMAGINAIRE. 

Et, si je le rencontre, on verra du carnajje. 

( )ni , J ai juré sa mort; rien ne peut l’einpêclier ; 

Oii je le trouverai, je veux le dépêcher. 

( Tirant son éjxe à demi , il approche de Létie. ) 

Au beau milieu du cœur il faut que je lui donne... . 
LKI.IK, se retournant. 
qui donc en vcnt-on? 

SG.tN AIIEI.I.E. 

Je n’eu veux à personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi ces armes-là? 

SG.AXAnEI.LE. 

c’est un habillement 
(ù part.) 

(^ue j’ai pris j)oiir la pluie. Ah! quel contentement 
J’aurois à le tuer! Prenon.s-en le courage. 

I. Él. 1 E , se retournant encore. 

liai? 

SGANAnELI.E. 

Je ne parle pas. 

( à part, après s être donné des soujjflets pour s'e.rciter.) 

Ah! poltron! dont j’enraye. 
Cache! vrai cœur de poule! 

CÉLIE, à Lélie. 

' Il t’en doit dire assez, 

Ot objet dont tes yeux nous paroissent blessés. 

raéinc du cmnbat: c'<*toir ce que ron alors mouter mr ses 

(jrands t'hevaux. Dcjiuis, par alltHioii à cet u.«agc, on a dit: monter 
sur ses 0rands chevaux, pour, se mettre en colère, menacer, prentlrc 
un parti viçouri^x ; montrer de la fierté, île rairo(5anre,du courage. 
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SCÈNE XXI. 127 

LÉI.IE. 

( >iii , je coiinois par-là <[iie vous êtes coupable 
De rinfitlélité la plus inexcusable, 

Qui jamais d’un amant j)uisse outi-afjer hi foi. 

s U .V N A n E L E E , à /jart. 

Que n’ai-je un peu de cœur! 

CÉLIE. 

Ah! cesse devant moi , 
Traître, de ce discours riusolence cruelle! 

.SC. AN A IlELLK , à part. 

Sfjanarelle, tu vois qu'elle prend ta querelle : 

Couraye, mon enfant, .sois un peu vigoureux. 

Là, hardi! tache à Faire un ert'ort {jénéreux. 

En le tuant tandis «pi’il tourne le derrière. 

LÉI.I deu.i ou trois pas sans dessein, fait 
retourner Sganarelle ipti s'approchait pour le tuer ' . 
Puisqu’un pareil di.scours émeut votre colère. 

Je dois de votre cœur me montrer satisfait, 

Et l'applaudir ici du beau clioix qu'il a fait. 

c É L I E. 

Oui, oui, mon choix est tel qu’oii n'y peut rien reprendre. 


' La triplo iiirprise «les trois perj$r)niia{*cs reml cette scène fort 
romiqup. Les (liffèreiits essaû «le Sganarclle pour frapper I.éÜc par 
derrière font un jeu de théâtre d’autant plus plaisant que la pol- 
tnuuierie du jaloux ne peut lui permettre d*a«‘hever une partûlie ar- 
tiun. Celte action lient d'aiilt'urs aux mrciirs des Italien», et les 
commentateurs qui font blâmée ne se sont point .issiat jnmvcnu.s de 
l’üi'Tfpne de la pièce, du caractère de S(»anarelle, et cnHn <Iu f»enrc 
même de cette comédie, qui par sun sujette rapproche quelquefois 
<lc la fan*e. 
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128 LE cocn IMAGINAIRE. 

LÉ ME. 

Allez, vous ftiites bien de le vouloir détendre. * 

SG.4NAHEL1.E. V 

Sans doute, elle fait bien de défendre mes droits. 

Cette action, inoiLsieur, n’est point selon les lois; 

J’ai raison de m’en plaindre, et, si je n’étois sajje, ■ 

Ün verroit arriver un étiange carnage. 

LÉLIE. 

D’où vous naît cette plainte, et quel chagrin brutal?... 

SG.AN AREl.l.E. 

Suffit. Vous .savez bien oit le b;it me fait mal ; 

Mais votre conscience et le soin de votre aine 

Vous devroient mettre aux yeux que ma femme estma femme ; 

Et vouloir, à ma barbe , en faire voli-c bien , 

Que ce n’est pas du tout agir en bon chrétien. 

LÉLIE. 

Un semblable .soupçon est bas et ridicule. 

Allez, dessus ce point n’ayez aucun scrupule: 

Je sais <|u’eUe est ù vous; et, bien loin de brûler... 

CÉLIE. 

Ah ! qu’ici tu sais bien , traître , dissimuler! 

LÉLIE. 

Quoi ! me soupçonnez-vous d avoir une pensét; 

De qui son ame ait lieu de ,se croire offensée? 

De cette lâcheté voulez-vous me noircir? 

CÉLIE. 

Parle, parle à lui-méuie, il pourra t’éclaircir. 

s G A N A II E L L E , à CéUc. 

Vous me défendez inieux.qiie je ne saurois faire. 

Et du biais qu’il faut vous prenez cette affaire. 
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SCÈNE XXII. 

SCÈNE XXII. 


CÉLIE, LÉLIE, SGANAEELLE, I.A FEMME 
DE SGANARELLE, LA SUIVANTE DE CÉLIE. 

( Daiit la quairicnie tc^nc de c«Uc pièce, ta femme de Sgjnarelle qui avoii 
pri» de la jalousie eu voyant Criie entre le* liras de son mari, vient pour 
lui faire des reproches (ce qui fait voir la inrrvcilleiise conduite de cet 
ouvra{’e ); jugez de la beauté qu'un agrèatdr malciitendii produit dan« 
celte scène; Sgatiarellc croit que sa frminc vient |K>ur défendre son 
iant, sa femme croit qn'il aime Cèlie, Celle croit qu'elle vient ingénu- 
nienc se plaindre d’elle ü cause quelle est avec Lélic, et lui en fait de« 
reproches; et i^clie enbn ue sait ce qu'on lui vient conter, et croit tou- 
jours que ('/étie a épousé Sganarellc. Quoique cette scène donne un 
plaisir incroyable i l'auditeur, elle tic |Mmi pas durer plus long-temps 
sans trop de confusion , rl je gage que vous souhaitez déjà de voir com- 
tueni toutes (^pcrsouues sortiront de l'emliarras où elles sc rencoutrciit; 
mais je vous le douiiernis bien h deviner en quatre coups sans que vous 
en puissiez venir à b<mt. Peut-être vous ]>crsuadcz-vous qu'il va venir 
quelqu’un qui, sans y (lenser luî-roéme, les tirera de leur erreur; )>eut- 
èirc croyez-vous aussi qu'à force de s'animer les uns contre 1rs autres, 
quelqu’un venant à se jiistiber, leur fera voir à tous qu'ils s'abusent. 
Mais ce n'est point tout cela , et railleur s'est servi d'un tmiyen dont |»er- 
soone ue s’est jamais avisé, cl que vous j>ourrez savoir si vous lisez 1rs 
vers de cette s^ne. ) 


LA FEMME DE SGANAÎIELLE. 

Je ne suis point d'humeur à voidoir contre vous 
Faire éclater, madame, un esprit trop jaloux; 

Mais je ne suis point dupe, et vois ce qui se passe ; 
Il est de certains feux de liurt mauvaise yrace; 

Et votre ame devrait prendre mi meilleur em|>lui , 
Que de séduire un cneur qui doit u’étre qu’à moi. 
LÉ MK. 

IjU déclaration est assez ingénue. 

a. y 
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LE COCU IMAC IS AIRE. 

SCAN AR ELLE, à Sa Jémme. 

L’on ne deinandoit pas , carofjne , ta venue : 

Tu la vien.s c|uereller lorsqu’elle me défend, 

Et tu trembles de peur qu’on t’ôte ton galant. 

CÉI.IE. 

Allez, ne croyez pas que l’on en ait envie. 

(Se tournant vers Lélie.) 

Tu vois si c’est mensonge; et j’en suis fort ravie. 

LÉLIE. 

(.^ue me veut-on conter? 

LA suivante. 

Ma foi, je ne sais pas 
Quand on verra finir ce galimatias; 

Ueja depuis long-temps je tàclie à le comprendre. 

Et si, plus je l’écoute, et moins je puis l'entendre’. 

Je vois bien à la fin que je m’en dois mêler. 

{Elle se inet entie Lélie et sa inaitresse.) 
Répondez-moi par ordre, et me laissez parler. 

(à Lélie.) 

Vous, qu’est-ce «ju’à son coeur peut reprocher le vôtre? 
LÉLIE. 

Que l’infidélc a pu me quitter pour un autre; 

Que lorsque, sur le bruit de son hymen fatal. 

J’accours tout Ir.msporté d’un amour sans égal. 

Dont l’ardeur ré.sistoit à se croire oubliée. 

Mou abord eu ces lieux la trouve mariée. 

‘ Etûs, plus je Cécoute. Nous avons (lt>nn<? une explication 

üe ce vieux mol qui est employé ici pour uéuumoûis, pourtant. 
(Voyez la noie page 99.) 
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1 3 1 


LA suivante. 

Mariée! à qui donc? 

I.ÉLIE, montrant Sganarelle. 

A lui. 

LA SUIVANTE. 

Comment, à lui? 

LÉLIE. 

Oui-dà ! 

LA SUIVANTE. 

Qui vous l’a dit? 

LÉLIE. 

c’est lui-même, aujourd’hui. 
LA SUIVANTE, à Sganarelle. 

Est-il vrai ? 

SGANAKELLE. 

Moi? J’ai dit que c’étoit à ma femme 
Que j’étois marié. 

LÉLIE. 

Dans un grand trouble d’amc, 
Tantôt de mon portrait je vous ai vu saisi. 

SGANARELLE. 

Il est vrai : le voilà. 

LÉLIE, a Sganarelle. 

Vous m’avez dit aussi 

Que celle aux mains de qui vous avez pris ce gage 
Étoit liée à vous des noeuds du mariage. 

SGANARELLE. 

( montrant sa femme.) 

Sans doute. Et je l’avois de ses mains arraché; 

Et n’eusse pas sans lui découvert son péché. 
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1 3a 

I.A FEMMK DE S O A \ .AR ELLE. 

Que me viens-ni conter par ta plainte importune? 

Je l’avois sous mes pieils rencontre par f'ortnnc; 

Et meme, quand, après ton injuste courroux, 
[montrant I.élie.) 

J'ai fait dans sa foiblesse entrer monsieur citez nous. 
Je n’ai pas reconnu les traits de sa peinture. 

CÉLIE. 

C'est moi cpti du porirait ai causé l'aventure; 

Et je l’ai laissé choir en cette pâmoison, 

(à Sganarelte.) 

Qui m’a fait par vos soins remettre à la maison. 

LA su I VAS TE. 

Vous voyez que sans moi vous y seriez encore. 

Et vous aviez besoin de mon peu d’ellébore '. 

' Cette suivaulc, qui vient tout éclaireir, est le {;erme de U 
scène charmante du Tartuffe, où Durine^ |»ar un cclairci.tsemeul 
du même (i;enre , réconcilie Valère avec Marianne. Nous aurons sou- 
vent l'occasion de remarquer que Molière essayoit dans ses petites 
piiVes des conceptions qu‘il sc proposoit de développer dans ses 
chefs-iTa’uvrc. (P.) — L’idée de Molière est d’autant plus liimreuse 
qu elle ilébrouille en quelques Iqpies une nmllilude de f|uiproquo 
qui seiiibloient devoir entraîner d'assez lonj^iies explications. D'ail- 
leurs cette intri{pie , uniquement fondée sur ravcn^le prévention 
de persunne.s passionnées^ et qui sc trouve toiit-à-4'(iup dénouée 
par une personne <le sanp, froid, renferme une excellente leçon. 
Klle nous appi iftid que la vérité est une lumière que h>s passions ohs- 
ctirctssenl .sans cesse, et qui ne peut luire que pour la raison. KiiRii 
c'est ici le véritable dénouement de l'intrqpie, car le sujet de la 
pièce n’est pas le niarin{>e de Lélie, mais la quadruple inéprio^e des 
quatre principaux personnaf*cs. Cela est si vrai, qu'on ne desire 
pas même le maria^^e des deux amants. C'est le moyen employé 
pour faire C'C mariage qui a été blâmé avec raison par Voltaire. An 
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SCÈNE XXll. 

SCAN ARF.LI.E, à pari. 

Prendrons-nous tout ceci pour de l'arjjent comptant? 
Mon front l’a, sur mon ame, eu bien chaude [inurtanl ‘ ! 

LA FEMME DE SGANAIIELLE. 

Ma crainte toutefois n’est pas trop dissipée , 

Et , doux (jue soit le mal , je crains d'être trompée. 

SGANAIIELLE, À SU femme. 

Hé! mutuellement, croyons-nous (;cns de bien; 

Je ris(|uc plus du mien que tu ne fais du tien; 

Accepte sans façon le marché <pi’on propose. 

LA FEMME DE SGANAHELLE. 

Soit. Mais gare le bois si j’apprends quelque chose! 

GÉLIE, h Lélie, après avoir parle bas ensemble. 

Alt! dieux! s’il est ainsi, c|u’est-cc donc que j'ai fait? 

Je dois de mon courroux appréhender l’efFct. 

Oui , vous croyant sans foi , j’ai pris , pour ma vengeance , 
Le malheureux secours d(! mon obéissance. 

Et, depuis un moment, mon co'ur vient d’accepter 
Un liymcn que toujours j’eus lieu de rebuter. 

J’ai promis à mon père; et ce <jiii me désole... 

Mais je le vois venii-. 

rosie cc moyen, quel qu’il fût, no pourmit nntener qu'une scène 
froule et languissante; c’est un dèfant qu’on retrouve dans toutes 
les pièces dont riiilérèt uc porte pas sur les personnages, m,iis sur 
les évènements. 

' 11 y a un reste de défiance dan.s cet aparté de Sganarclle; c’est 
un trait de caraclcre. Moliènr savoit mieux qu'un autre, que !a ja* 
Inusie la plus mal fondre laisse toujours quelques nuages après 
elle. Le pruvcrlie qui exprituc ce doute cat ici très bien applique : 
Premlrc pour orient comptant y c'csl-à-dirc croire sur parole et sans 
examen. 
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i34 LE COCU IMAGINAIRE. 

I.ÉLIE. 

Il me tiendra parole. 

SCÈNE XXIII. 

GORGIBUS.CÉLIE, LÉLIE, SG ANARELLE, 
LA FEMME de sganarelle, LA SUIVANTE 

DE CÉLIE. 

{ Lëlie dans cette scène demande l’effet de sa parole à Gorgihus; Gorçihui 
lui refuse sa 6Ucy et Cèlie ne se résout qu’à peine d’obéir à soo perr, 
comme tous ]K>uvee voir eu lisant. ) 

LÉLIE. 

Monsieur, vous me voyez en ces lieux de retour, 
Brûlant des mêmes feux; et mon ardent amour 
Verra, comme je crois, la promesse accomplie 
Qui me donna l'espoir de l’iiyraen de Cclie. 

GORGIBUS. 

Monsieur, que je revois en ces lieux de retour. 
Brûlant des mêmes feux, et dont l ardent amour 
Verra, que vous croyez, la promesse accomplie 
Qui vous donna l’espoir de l’iiymen de Cclie, 

Très humble serviteur à votre seijpicuric '. 

LÉI.IE. 

Quoi! monsieur, est-ce ainsi qu'on trahit mon espoir? 
GOBGIBrS. 

Oui , monsieur, c’est ainsi que je fais mou devoir: 

Ma fille en suit les lois. 

* Voilà le seul exemple, clie?. Molière, de trois rimes féminines 
de suite. I^e premier de ces iroU vers est d’un style embarrassé et 
diffus, (n.) 
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SCÈNE XXIII. 

CÉLIF. 

Mon devoir m’intéresse, 
Mon père, à déga{;er vers lui votre promesse. 
GORGIDl’S. 

Est-ce répondre en fdle à mes commandements? 
Tu te démens bientôt de tes bons sentiments. 
Pour Valère, tantôt... ^lais j’aperçois .son père: 

Il vient assurément pour conclure l’affaire. 


SCÈNE XXIV. 

VILLEBTlEQniX, GÜRGIBUS, CÉLIE, LÉLIE, 
SGANAUELLE, LA FEMME de sgan.vreli.f., 
LA SL'IVAISTE de célie. 


(La joie qae Célie avoît eue, eu appreuanc que *od aniaut oe lui cfoit pa^t 
inKdélc, eût été «le courte durée, ii le pérc de Vaiirc dc fût pas verni 
à teiitp» pour les retirer tous deux de peine, Vttus |>oiirrez voir daui le 
reste des vers de celle pièce, que voici le sujet qui le fait venir. ) 


GOIlCrIBUS. 

Qui vous amène ici, seigneur V’illebretpiin ? 

VII.I.EBIIEQÜIN. 

Un secret important <jue j’ai su ce matin , 

Qui rompt absolument ma parole donnée. 

Mon fils, dont votre fille acceptoit l'hyménée. 
Sous des liens cachés trompant les yeux de tous. 
Vit depuis quatre mois avec Lise en époux; 

Et, comme des parents le bien et la naissance 
M’ôtent tout le pouvoir d'en casser l'alliance , 

Je vous viens... 
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U: cocu IMAGINAIRE, 
concinrs. 

Drivons là. Si , sans ^ otre cong<' , 
Valère votre fils ailleurs s’est cn{;agé. 

Je ne vous puis celer que nia fille Cclie 

Dès long-temps par moi-même est promi.se à T,élic; 

Et que, riche en vertu, son retour aujourd'hui 
M’empêche d’agréer un autn^ époux que lui. 

VII.LEllKF.QÜIS. 

Un tel choix me plaît fort. 

I.ÉLrE. 

Et cette juste envie 
D’un Ixinheur éternel va couronner ma vie... 

GOBGIBUS. 

Allons choisir le jour pour se donner la loi. 

SG.VN AnELI.E, Seul. 

A-t-on mieux cru jamais être cocu que moi \ 

Vous voyez qu’en ce fait la plus forte apparence 
Peut jeter dans l’esprit une fausse créance. 

De cet exemple-ci ressouvencz-voiis bien ; 

Et, quand vous verriez tout, ne croyez jamais rien '. 

( San» mentir. mon«ieur, vuu« me devez être bien obligt' de tant de beilrs 
cbos«!i que je vous envoie, et tous le» tueltmide voire jartlin ne sont pa» 
sufH»antii pour me payer de la jiciiic d'avoir retenu, jioiir l’amour de 
TOUS, cette pièce par coeur Mais j'oablioi» de vous dire une chose & l'a- 
vantage de son auteur, qui est, que comme je n'ai eu cette pièce que je 
TOUS envoie, que par effort de mémoire, il peut »*y être cmilé quantité 
de mot* le» uns pour le» antre», bien qu’il» «ipnifieni la même chose; ci 
«omnie ceux de ranteur peuvent être plu» »>g;nihcatif9, je vous prie de 
m’iinpinrr imite» les fautes de cette nature que vous y trouverez, et je 
TOUS conjure . avec tous les curieux de Fr-tnec , de Tenir roir représenter 
e,elte pièce comme un de» plus beaux ouvrages et un des mieux joué» 
qui ait j.naai» paru sur la scène. ) 

^ J/r Cocu imaginaire ne «loil pas être compté parmi les chefs- 
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SCf;NE XXIV. 1Î7 

d’oeuvre d<* Molière. Ce ii'e.-st point une pièce de caractère; lu ja- 
lousie de S{’anarcllo n’est qu’arridentellc et momentanée. Ce nest 
pas non plus une pièce d’imrij,tie, les ressorts de l’action ne sont 
ni nombreux ui cunipliqués. C’est donc simplement un badtna{|c, 
mais c’est celui d’un homme supérieur. (A.) — Cette comédie est 
une suite de méprises enchainées les unes aux autres avec tant de 
vraisemblance, que tout y paroit le résultat non des coinbinai.sons 
de l'art, mais du mouvement naturel des choses. On a dit qu'elle 
manquoit de but moral, c'est mie erreur. Sf^anarelie et sa femme 
ont beaucoup d'affection l'un pour l'autre; ils seroieut heureux, 
s’ils ne se laissoieut troubler par la jalousie ; le but de Molière a 
donc été de corriger ce travers, fort commun dans cette classe de 
la société à la<piellc appartient S^anarelle. Ce {jrand peintre de nos 
pas.<iions avoit passé les première.s années de sa vie dans le quar- 
tier le plus populeux de Paris; et il y avoit clé terooiu d'une multi- 
tude de scène», dont on iic peut douter qu’il n’ait reproduit ici les 
principaux trait.». Il y a trop de vérité dans son tableau pour qu'il 
ne l’ait pas dessiné d'aprè.^ nature. 


Viy DU cocu IMAGINAini« 




DON GARCIE 

DE NAYARIIE, 

OU 

LE PRINCE JALOUX 

COMÉDIE HÉROÏQUE 
ES CINQ ACTES. 



PERSONNAGES. 


DON GAHCIE, prince de Navarre, amant de donc 
El vire 

1X)NE ELVIRE, princesse de Léon’. 

DON ALPHONSE, prince de Léon, cru prince de 
Castille, sons le nom de don Sylve^. 

DONE IGNÉS, comtesse , amante de don Sylve, ai- 
mée par Maureyat, usurpateur de l'État de Leon. 

ËLLSE , confidente de done ElvireL 

DON ALVAR , confident de don Garde , amant d’É- 
lise. 

DON LOPE , autre confident de don Garde , amant 
d’Élise. 

DON PÈDRE, écuyer d’I(;nès. 

UN PAGE de done Elvire. 

ACTEÜRS. 

' Momkhe. — ’ Mademoiselle Duparc. — ^ La Graxge. 

— '1 Mademoiselle Réjart. 


La scène est dans Astorgue, ville d’Espagne, dans le 
royaume de Léon. 


DON GARCIE 

DE NAVAKKE, 

OU 

LE PRINCE JALOUX . 
ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

DONE ELVIHE, ÉLISE. 

DONE ELVIRK. 

Non , ce n’est point un choix , qui , pour ces deux amants. 
Sut régler de mon cœur les secrets sentiments; 

Et le prince n'a point, dans tout ce qu’il peut être , 

Ce qui fit préférer l’amour qu’il fait paroitre. 


' Don Garcie de Navarre c%t imilé d’iinc comtMlic ilalicnnc(7/ 
Principe geloso)^ le Prince jaloux^ de Cjcn{ptint, imprimée sept 
an, s avant la première rcprèsent.alion de l.i pièce de Molière. L au- 
teur franrois a modifié ipielqucs scène» de son motlèle, mais le fond 
de l’iiitri{pie est le même. (C.) — Molière Joua le rôledtr don Garcie, 
et la pièce et le jeu de Molière furent tre» mal reçus. Le Prince ja- 
loux n'a jamais été rejoué depuis sa chute. La réputation naissante 
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142 DON GAltClE DE NAVARRE. 

Don Sylve, comme lui, fit briller à mes yeux 
Toutes les qualités d’un héros glorieux ; 

Même éclat de vertus, joint à même naissance. 

Me parloit en tous deux pour cette préférence; 

Et je serois encore à nommer le vainqueur, 

Si le mérite seul preiioit droit sur im cœur : 

Mais ces chaînes du ciel qui tombent sur nos âmes 
Décidèrent en moi le destin de leurs flammes ; 

Et toute mon estime , égale entre les deux , 

I^aissa vers don Garcie entraîner tous mes vœux. 
ÉLISE. 

Cet amour que pour lui votre astre vous inspire 
N’a sur vos actions pris que bien peu d’empire, 
Puisque nos yeux , madame , ont pu long-temps douter 
Qui de ces deux amants vous vouliez mieux traiter. 

DONE ELVIKE. 

De ces nobles rivaux l’amoureuse poursuite 
A de fiiebeux combats, Élise, m’a réduite. 

< juand je regardois l’un , rien ne me reprochoit 
l.e tendre mouvement où mon ame penchoit; 
iNIais je me l’imputois à beaucoup d'injustice, 
truand de l’autre à mes yeux s’oft'roit le sacrifice : 


tle Fauteur soutTrit beaucoup de t:ctledis{^acc, et «es ennemis triorn« 
phèront que)<|ue temps. (\\) — Après avoir peint d’une manière si 
plaisante la jaiutisie dans le Cocu imaginaire , Molière voulut mon- 
trer tout ce qnc celte passion avoit <le pathétique dans don GorctV 
tle J^avurre. Il se truiupa ; son {^éiiie ne le portoit pas au genre sé- 
rieux : mats il est probable que le succès même de Sgauarelle fut 
cause di? son erreur, en lui inspirant l'idée d’exprimer les effets de 
la même passion chet le peuple et chez les (pand.s. Quoi qu’il en 
suit , Molière ii’ajipela point de l'arrêt sévère qui le condainnoit : il 
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ACTE I, SCÈNE I. i43 

Et (Ion Sylve, après loiu, dans ses soins anionreux. 

Me scnibloit mériter un destin pins heureux. 

Je m’opposois encor ce (pi’au sany de Casidle 
Uu feu roi de L('on scinhie devoir la lille; 

Et la loujjue amitié , fpii , d’un étroit lion , 

Jolfjiiit les interets de son père et du mien. 

Ainsi, plus dans mon atne un autre prenoit place, 

Plus de tous scs respects je plai;;uuis la disgrâce; 

Ma pitié, coinplaisaute à scs brûlants soupirs, ■' 

D’un dehors favorable amusoit .ses désirs. 

Et vouloit réparer, par ce foible avantajje. 

Ce qu’au fond de mon cautr je lui faisais d outrage. 

ÉLISE. 

Mais sou premier amour que vous avez appris 
Doit de cette contrainte affranchir vos esprits; 

Et, puisqu’avant ces soins, où pour vous il .s’engage. 

Donc Ignés de sou cieiir avoit reçu l’hoinniage. 

Et que, par des liens aussi fermes que doux. 

L’amitié vous unit, cette comtes.se et vous. 

Son secret révélé votis est une matière 
A donner à vos vœux liberté toute entière; 

Et vous pouvez, sans crainte, à cet amant confus, ' * 

D’un devoir d'amitié couvrir tous vos refus. 

retira sa pièce , qui ne fut imprimée qu’après sa mon. Cette comé- 
die héroïque offre cependant quelques passades pleins de ven’e et 
de talent que Molière ne voulut pas laisser perdre. C’est ainsi qu’il 
força le public à applaudir d.ms /e Misauthropcy Amphittyorty et 
/es femmes savantes y des tirades entières <pii n’avoiem pu être ap- 
préciées dans don Garde. iVous aurons soin de rappeler ces diffé- 
rents passa^^cs ; mais nous ferons peu de remarques sur la pii-ce , * 

puisqu’elle est perdue pour le théâtre. ■ ' , 
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i44 i’OX GAliCIE DE NAVAHRE. 

t)OSE EI.VinE. 

Il est vrai (|ne j’ai lieu Je chérir la nouvelle 
(^ni ni 'apprit que Jon Sylve ctoit un infidèle, 

Puisque par ses ardeurs mon cœur tyrannisé 
Contre elles à présent se voit autorisé; 

Qu’il en peut justement combattre les hommages, 

Et, sans scrupule, ailleurs donner tous ses sufltages. 
Mais enfin quelle joie on peut prendre ce camr. 

Si d’une autre contrainte il souffre la rigueur? 

Si d’un prince jaloux l’éternelle foihlesse 
Reçoit indignement les soins de ma tendresse. 

Et semble préparer, dans mon juste courroux. 

Un éclat à briser tout commerce entre nous? 

ÉLISE. 

Mais, si de votre bouche il n’a point su sa gloire. 
Est-ce un crime pour lui que de n’oser la croire? 

Et ce qui d’un rival a pu flatter les feux 
L’autorise-t-il pas à douter de vos vœux ’ ? 

DO.NE EI.VIRE. 

Non, non, de cette sombre et lâche jalousie 
Ifien ne peut excuser l’ctrange frénésie. 


' ÈIi<«c a raison : il y a ilans la conduite, et sur-tout dans les dis- 
cours d’KIviie, plus de coquetterie que de passion véritable. Ce dé- 
laut Icnoit au penre de la ti'ap-comédie, qui elle-même* tenoit aux 
nmnirs. l.'ne femme alors pouvoil aimer, mais sans abatidon et avec 
dqpiitt': c’étuient les /^rr'cieMses considiTees liiTuîquement. Tous les 
elTorls de Molière pour dissimuler cette influence furent inutiles. Il 
donna au caractère d'Klvirc un mclan'^c de douceur, du fermeté, 
et de raison, <|ui a beaucoup de cJiarmes; mais, forcé de rester 
daie> les litnito du (poire, il ne put lui ilurmcr de i‘abaiuiuu, et ce 
fut sans doute une des causes du peu de succès de la pièce. 
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ACTE 1, SCÈNE I. 

Et, pu.’ mes actions, je l’ai trop infoi-nié 
Qu’il peut bi(!n se flatte.- ili. bonheur d’étre aimé. 
Sans employer la langue, il est des inierp.-étes 
Qui parle.it clairement .les atteintes sémites. 

Un soupir, un regard, une simple rougeur. 

Un silence est a.ssez pour cxpli.|uer un cmiir. 

Tout parle dans l’amour; et, sur cette matière. 

Le moindre jour doit être une grande lumière, 
l’uisqiie, chez notre sexe oi. riionneur est puissant. 
On ne montre jamais tout ce tjue l'on l essent. 

J’ai voulu, je l'avoue, ajuster ma conduite. 

Et voir d’un .cil égal riin et l’autre mérite ; 

Mais que contre scs vœux on combat vainement, 

Et que la différence est connue aisément 
De toutes ces faveurs .ju’on fait avec ctu.le, 

A celles oii du cœur fait pencher l'habitude ! 

Dans les unes toujours on paroit se forcer; 

Mais les autres, hélas! se f.mt sans y penser : 
Semblables à ces eaux si pures et si bell.-s. 

Qui coulent sans effort .les sources natui-elles. 

Ma pitié pour don Sylve avoit beau l’émouvoir. 

J’en tral.issois les soins sans m’en apercevoir; 

Et mes regards au prince , en tin pai-eil martyre , 

En disoient toujours plus que je n'en voulois dire. 
ÉLISE. 

Enfn si les soupçons de cet illustre amant. 

Puisque vous le voulez, n’ont point de fondement, 
Pour le moins font-ils foi d'une aine bien atteinte. 
Et d’auti-es chériroiem ce tpii fait \olre plainte. 

De jaloux mouvements doivent être odieux. 
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i46 DON GARCIE DE NAVARRE. 

S’ils partent d’uu uiuour qui déplutt à nos yeux ; 

Mais tout ce qu’un amant nous peut montrer d'alarmes, 
Doit , lorsque nous l'aimons , avoir pour nous des charmes ; 
C’est par-là que son feu se peut mieux exprimer; 

Et, plus il est jaloux, plus nous devons l’aimer. 

Ainsi, puist|u’en votre ame un prince magnanime... 

DOSE ELVIRE. 

Ah! ne m’avancez point cette étrange maxime! 

Par-tout la jalousie est un monstre odieux : 

Rien n’en peut .adoucir les traits injurieux; 

Et plus l'amour est cher qui lui donne naissance. 

Plus on doit ressentir les coups de cette offense. 

Voir un prince emporté, qui perd à tous moments 
Le respect que l’amour inspire aux vrais amants; 

Qui, dans les soins jaloux où sou ame se noie. 

Querelle également mon chagrin et ma joie. 

Et dans tous mes regards ne peut rien remarquer. 

Qu’en faveur d’un rival il ne veuille expliquer ' : 

Non , non , par ces soupçons je suis trop offensée , 

Et, sans déguisement, je te dis ma pensée. 

Le prince don Garcie est cher à mes désirs; 

Il peut d’un coeur illustre échauffer les soupirs; 

Au milieu de Léon on a vu son courage 
Mc donner de sa flamme un noble témoignage. 


‘ Voici comment Molière a rcvèlu U méii.e pensée d'czprc&sion» 
Jifforeiitcs dans un passa^je des l'VicheuXy acte II, scène iv: 

Qui, de quelque cliafpiu DOUk voyant i’a|>parencc, 
i>e plai0neui au»silAt qu’il nah de leur préticucc ; 

Kt, lorsque dam nus yeux brille un peu d’eiijoueiucnt, 

Veuleut que leurs rivaux en soient Je fondczocni. 
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ACTE 1, SCÈNE I. 

Braver, en ma laveur, des périls les plus grands, 
M’enlever aux desseins de nos lâches tyrans , 

Et, dans ces murs forcés, mettre ma destinée 
A couvert des horreurs d’un indigne hyméiiée; 

Et je ne cèle point que j’aurois de l’ennui 
Que la gloire en fut due à quehpie autre (ju’à lui; 

Car un coeur amoureux prend un plaisir extrême 
A se voir redevable. Elise, à ce qu’il aime; 

Et sa flamme timide ose mieux éclater 
Lorsqu’en favorisant elle croit s’acquitter. 

Oui , j’aime qu’un secours , qui hasarde sa tête , 

Semble à sa passion donner droit de conquête; 

J'aime que mon péril m’ait jetée en ses mains ' ; 

Et, si les bruits communs ne sont pas des bruits vains. 
Si la bouté du ciel nous ramène mon frère , 

Les vœux les plus ardents que mon cœur puisse faire, 
C’est que son bras encor sur un perfide sang 
Puisse aider à ce frère à reprendre son rang , 

Et, par d’heureux succès d’une haute vaillance. 
Mériter tous les soins de sa reconnoissauce ; 

Mais, avec tout cela, s’il pousse mon courroux. 

S’il ne purge ses feux de leurs transports jaloux , 

Et ne les range aux lois que je lui veux prescrire. 

C’est inutilement ([u’il prétend done Elvire : 

L’hy’men ne peut nous joindre , et j’abhorre des nœuds 

* U y a de la vérité dans ce petit mouvement de coquetterie fé- 
miniiie. Oo retrouve toujours Molière même daus ses écarts. Nous 
ne disons rien de cette espèce de thèse soutenue de part et d’autre 
pour et contre la jalousie : elle rappelle trop les discussions de l'h«> 
tel de HaïubouiUel. 

lo. 
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i48 DON GARCIE DE NAVARRE. 

Qui deviendroieni sans doute un enfer pour tous deux. 

ÉLISE. 

Bien que l'on pût avoir des sentiments tout autres, 

C'est au prince, madame, à se régler aux vôtres; 

Et dans votre billet ils .sont si bien marqués, 

Que quand il les verra de la sorte expliqués... 

UOXE ELVIRE. 

Je n’y veux point. Élise, employer cette lettre. 

C’est un soin qu’à ma bouche il me vaut mieux commettre. 
l..a faveur d'un écrit laisse aux mains d'un amant 
Des témoins trop constants de notre attachement; 

.\insi donc empêchez qu’au prince on ne la livre. 

ÉLISE. 

Toutes vos volontés sont des lois qu’on doit suivre. 
J’admire cependant que le ciel ait jeté 
Dans le goût des esprits tant de diversité. 

Et que ce que les uns regardent comme outrage. 

Soit vu par d’autres yeux sous un autre visage. 

Pour moi , je trouverois mon sort tout-à-fait doux, 

Si j’avois un amant qui pût être jaloux; 

Je saurois rn applaudir de son inquiétude; 

l'it ce qui pour mon aine est souvent un peu rude, 

C est de voir don Alvar ne prendre aucun souci. 
nONE ELVinE. 

Nous ne le croyions pas si proche ; le voici ■. 

‘ Datu rettp première scène de Ja pièce on rccoimoil le profond 
obser\’atcur du ra-ur humain ; la jalousie y est peinte avec autant 
de force cpie dr vérité, et envisagée sous les deux aspects qiéclle 
présente , c‘csl-j«-dire rouime une frénésie oulrageanlc pour la per* 
sonne qui en csi l'ulijct, cl comme une preuve d'aniour la plus forte 
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ACTE I, SCÈNE II. 
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SCÈiNE 11. 

DONE ELVIRE, DON ALVAU, ÈUSE. 

DO NE ELVIRE. 

Votre retour surprend ; qu’avez-voiis à m’apprendre ’ 
Don Alphonse vient-il? A-t-on lien de l’attendre? 

DON ALVAU. 

Oui, madame, et ce frère en Qistiilc élevé. 

De rentr^ dans ses droits voit le temps arrivé. 

Justpi’ici don Louis, qui vit à sa prudence 
Par le feu roi mourant commettre sou enfance, 

A caché ses destins aux yeux de tout l’État, 

Pour l'ôter aux fureurs du traître Mauregat; 

Et bien que le tyran, depuis sa lâche audace. 

L’ait souvent demandé pour lui rendre sa place , 
Jamais son zélé ardent n’a pris de sûreté 
A l’appât dangereux de sa fausse équité : 

Mais les peuples émus par cette violence 
Que vous a voulu (aire une injuste puissance. 

Ce généreux vieillard a cru qu’il étoit temps 
D’éprouver le succès d’un espoir de vingt ans : 

Il a tenté Léon , et scs fidèles trames 

Des grands , coname du peuple , ont pratiqué les âmes , 

Tandis que la Castille armoit dix mille bras 


rt l.'t plus fl.nltuuse qu'on puisse donner. Celle difftircnle manière 
de considérer la jalousie a élt‘, pour Molière, le sujcl d’une antre 
scène d.ans une autre comédie (voyez Us Fticheux, ucto^. sc. iv). 

(â.) 



i5o DON GAllGIK DE NAVARRE. 

Pour redonner ce prince aux vreux de ses Étals; 

Il fait auparavant semer sa renommée, 

Et ne veut le montrer qu’en tête d’une armée , 

Que, tout prêt à lancer le foudre pimi.s.seur ', 

Sous qui doit succomber un lâche ravisseur. 

On investit Léon , et don Sylve en personne 
Commande le secours que son père vous donne. 
noNF. F.i.vinE. 

Un secours si puissant doU flatter notre espoii , 

Mais je crains que mon frère y puisse trop devoir. 

noN .\i.vAn. 0 

Mais, madame, admirez que malgré la tempête 
Que votre usurpateur oit {p onder sur sa tête \ 

Tous les bruits do I.éon annoncent pour certain 
Qu’à la comtesse Ignés il va donner la main. 

DONF. ELVIRE. 

Il cherche dans l’hymen de cette illustre fille 
L’appui du grand crédit où se voit sa famille ; 

' PumWur, mot mile , iiulisponsahle, que nous .avons laissé per- 
.Ire malgré l'ejemple «le Molière, «le Corneille, et «te J. J. Rous- 
seau. Il appartient au siéele «le Montaigne ; mais le plus ancien au- 
teur où nous l'ayons trouvi; est Du Vair, qui «icrivoit sous le regni- 
de Henri III et «le Henri IV. Il dit, en parlant de Dieu et des maux 
qu’il nous envoie : ■ Suivons gaiement un si sage punisseur; s il nous 
* mène à la peine, il nous mt-ne à la gloire, etc. » — Cet exemple 
montre assez eomlûcn ce mot est nécessaire, puisqu on ne sauroit 
le remplacer que par une périphrase. 

’ Molièr.’ est , je crois , le dernier «les grands écrivains du siéele 
de l.ouis XIV ipii ail employé le verbe ou’ir au présent de l’indicatif. 
Il n'e.st plus «l’usage ni à ce temps, ni à Timparfait, ni au futur; on 
l'a banni de la langtic à cause de sa dureté, et il aurtiit lonjours 
«I ù l’elre de la prsésic. 



ACTE I, SCÈNE II. i5i 

Je ne reçois rien d’elle , et j’en suis en souci. 

Mais son cœur au tyran fut toujours endurci. 

ÉLIS E. 

De trop puissants motifs d’honneur et de tendresse 
Opposent ses refus aux nœuds dont on la presse 
Pour... 

DON ALVAR. 

Le prince entre ici. 

SCÈNE III. 

DONGARCIE, DONE ELVIRE, DON ALVAR, 
ÉLISE. 

DON r.ARCIE. 

Je viens m’intéresser, 

Madame, au doux espoir qu’il vous vient d’annoncer. 
Ce fi'ère (|ui menace un tyran plein de crimes , 

Flatte de mon amour les transports lé^ptimes : 

Son sort offre à mon bras des périls glorieux 
Dont je puis faire hommage à l’éclat de vos yeux. 

Et par eux m’acquérir, si le ciel m’est propice, 

La gloire d’un revers que vous doit sa justice , 

Qui va faire à vos pieds choir l’infidélité , 

Et rendre à votre sang toute sa dignité. 

Mais ce qui plus me plaît d'une attente si chère , 

C’est que pour être roi , le ciel vous rend ce frère ; 

Et qu’ainsi mon amour peut éclater au moins 
Sans qu’à d’autres motifs on impute ses soins. 

Et (pi’il soit soupçonné cpie dans votre personne 



tSa DON GAIÎCIE DE NAVARRE. 

Il cherche à me {jafjner les droits d’une couronne. 

Oui, tout mon cœur vondroit montrer aux yeux de tous, 
(^u’il ne reffarde en vous autre chose que vous; 

Et cent lois, si je puis le dire sans offense, 

Ses vœux se .‘ionl armés contre votre naissance ; 

Leur chaleur indiscrète a d'un destin plus bas 
Souhaité le partajje à vos divins appas ; 

Afin que de ce coeur le noble sacrifice 
Pût du ciel envers vous réparer l'injustice, 

Et votre sort tenir des mains de mon amour 
Tout ce qu’il doit au sanj; dont vous tenez le jour'. 

Mais puisqu’enfin les deux , de tout ce juste hommage, 
A mes feux prévenus dérobent l’avantage, 

Trouvez bon (pie ces feux prennent un peu d’espoir 
Sur la mort que mon bras s’apprête à faire voir, 

Et qu’ils osent briguer, par d'illustres services, 

‘ Molièrp .1 Pxprimi' les mêmes sentiments .ivec quelques mudi- 
linnûoris de style , dans le Misanthrope , acte IV, scène iii : 

Ah ! rien nVst cttinparaldc à mon amour extrême ; 

Kt, liaiis Tardetir qu'il a de se montrer à cous, 

11 va jusqu’à fiiniirr des souhaits contre vous. 

Oui , je voudrois qu’aucun ne vous trouvât aimable ; 

Que TOUS fussiez réduite en un sort misérable; 

Que le ciel, en naissant, ne vous eût douné rien; 

Que vous n'eussiez ni rauj; , uî natssanec , ni bien { 

Afin que de mon c«i*ur réclaiant sacrifice 
Vous piU d'un pareil sort réparer l'injusUcc, 

Kl que j’eusse la joie et la (>lntre en ce jour 
De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 

Combien le (*éiiie de Midière est aduiirable, et qu«' de ressources 
toujours nouvelles il sait y puiser! (^tte scène, à peine aperçue 
dan.-i don Cnrci'e, devient un c hef-tl’a’uvrc de passion dans le Mi- 
santhrope. 



ACTE I, SCÈNE III. i53 

D’un frère et d’uii État les suffraj'es propices. 

DONF. EI.VIBE. 

Je sais que vous pouvez , princi; , en ven^jeant nos droits , 
Faire pour votre amour parler cent beaux exploits ; 

Mais ce ii’est pas assez pour le prix qu’il espère. 

Que l’aveu d’un État, et la faveur d'un frère. 

Done El vire n’est pas au bout de cet effort. 

Et je vous vois à vaincre un obstacle plus fort, 
nos G.VRCIE. 

Oui, madame, j’entends ce que vous' voulez dire. 

Je sais bien que pour vous mon cœur en vain soupire; 

Et l’obstacle puissant qui s’oppose à mes feux. 

Sans que vous le nommiez, n’est pas secret pour eux. 

nONE EI.VIKE. 

Souvent on entend mal ce qu’on croit bien entendre; 

Et par trop de chaleur, prince, on se peut méprendre; 
Mais, puisqu’il faut parler, desirez-vous savoir 
Quaud vous pourrez me plaire , et prendre quelque espoir? 
DON GAHC.IE. 

Ce me sera , madame , une faveur extrême. 

DONE EI.VIItE. 

Quand vous saurez m’aimer comme il faut que fou aime'. 
DON GARCIE. 

Eh! que peut-on, hélas! observer sous les deux 
Qui ne cède à l’ardeur que m’inspirent vos yeux? 

DONE EI.VinE. 

Quand votre passion ne fera rien paroitre 


' Ccliïnénc dit à Alccbte (^Misanthrope, acte IV, scène lu). 
Non, vous ne m’ainicz pas comme il fjwc que Ton aime. 


Digitized by Google 



i54 DON GARCIE DE NAVARRE. 

Dont se puisse indigner celle (jiii l’a fait naître. 

DON GAItClE. 

G est là son plus grand soin. 

DONE ELVIRE. 

Quand tous ses mouvements 
Ne prendront point de moi de trop bas sentiments. 

DOS GARCIE. 

Ils vous révèrent trop. 

DOSE ELVIRE. 

Qttand d’un injuste ombrage 
Votre raison saura me réparer l’outrage , 

Et que vous bannirez enfin ce monstre affreux 
Qui de son noir venin empoisonne vos feux, 

Cette jalouse humeur dont l’importun caprice 
Aux vœux que vous m’offrez rend un mauvais office, 
S’oppose à leur attente, et contre eux, à tous coups. 
Arme les mouvements de mon juste courroux. 

DOS GARCtE. 

Ah ! madame ! il est vrai , quelque effort que je fasse , 
Qu’un peu de jalousie en mon cœur trouve place. 

Et qu’un rival , absent de vos divins appas , 

Au repos de ce cœur vient livrer des combaus. 

.Soit caprice ou raison , j’ai toujours la croyance 
Que votre ame en ces lieux souffre de son absence. 

Et que, malgré mes soins, vos soupirs amoureux 
Vont trouver à tous cotips ce rival trop heureux. 

Mais si de tels soupçons ont de quoi vous déplaire, 

11 vous est bien facile , hélas ! de m’y soustraire ; 

Et leur hannissement, dont j’accepte la loi. 
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ACTR I, SCÈNK III. tr.5 

Dépend bien plus de vous, cpi’il ne dépend de moi; 

Oui, c’est vous qui pouvez, par deux mots pleins de flamme. 
Contre la jalousie armer toute mou aine , 

Et, des pleines clartés d'un jjlorieux espoir. 

Dissiper les liorreurs que ce monstre v fait choir. 

Daignez donc étouffer le doute qui m’accable. 

Et faites qu’un aveu d'une bouche adorable 
Me donne l'assurance, au fort de tant d'assauts. 

Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 

DO NE F.I.VIRE. 

Prince , de vos soupçons la tyrannie est grande ; 

Au moindre mot qu’il dit, un coeur veut qu’on l’entende. 
Et n’aime pas ces feux dont l iraportunité 
Demande qu’on s’explique avec plus de clarté. 

Le premier mouvement qui découvre notre ame. 

Doit d’un amant discret satisfaire la flamme; 

Et c’est à s’en dédire autoriser nos vœux. 

Que vouloir plus avant pousser de tels aveux. 

Je ne dis point quel choix, s’il m’étoit volontaire. 

Entre don Sylve et vous mon ame pourroit fiiire; 

Mais vouloir vous contraindre à n’étre point jaloux, 
Aiiroit dit quelque chose à tout autre que vous; 

Et je croyois cet ordre un assez doux langage. 

Pour n’avoir pas besoin d’en dire davantage. 

Cependant votre amour n’est pas encor content; 

Il demande un aveu qui soit plus éclatant; 

Pour l’oter de scrupule, il me faut, à vous-méme, 

En des termes exprès, dire que je vous aime; 

Et peut-être qu’encor, pour vous eu assurer. 

Vous vous obstineriez à m’en faire jvirer. 
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i56 DON GAIÎCIE DE NAVARRE. 


IJ *1 


Ile bion ! madame , lie bien ! je suis trop téméraire . 
De tout ce qui vous plait je dois me satisfaire. ’ 
Je ne demande point de plus grande clarté ; 

Je croîs que vous avez pour moi quelque bonté, 
Que d'un peu de pitié mon feu vous sollicite , 

Kt je me vois heureux plus que je ne mérite. 

Cen e.stfait, je renonce à mes soupçons jaloux; 

L arrêt qui les condamne est un arrêt bien doux, 

Et je reçois la loi qu’il daigne me prescrire. 

Pour aflFi-ancbir mon cœur de leur injuste empire. 

DONK ELVIllK. 

Vous promettez beaucoup, prince, et je doute fort 
Si vous pourrez sur vous faire ce grand effort. 


noN GAHCIE. 

Ab! madame! il sullfit, pour me rendre croyable, 
Que ce qu’on vous promet doit être inviolable; 

Et que l’heur d’obéir à sa divinité 


Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité : 
Que le ciel me déclare une éternelle guerre. 

Que je tombe à vos pieds d’un éclat de tonnerre; 
Ou, pour périr encor par de plus rudes coups, ’ 
Pnissé-je voir sur moi fondre votre courroux. 

Si jamais mon amour descend à la foiblesse 
De m.anquer au devoir d’une telle promesse; 

Si jamais dans mon aine aucun jaloux transport 
Fait '... 


I-e o.lraci,:rc .le d„n Garrie a servi de modèle à tous les wri- 
va.ns .iu. d..,.„L, Molière ont mis .les jaloux sur la scène. La jalousie 
ne peut être tu mieux peinte, ni suivie avec plus de v.Vitè qu elle ne 



ACTK I, SCliîiE IV. 


Ô7 


SCÈNE IV. 

DONE ELVIRE, DON GARCIE, DON ALYAR, 
ÉLISE, UN PAGE , présentant un billet à done Elvirc. 

DONE ELVIItE. 

J’en étois en peine, et tu m'obliges (bi t. 

Que le courrier attende. 

SCÈNE V. 

DONE ELVIRE, DON GARCIE, DON ALVAR, 
ÉLISE. 

DONE ELVIRE, bas, à part. 

A ces regards qu’il jette. 
Vois-je pas que déjà cet écrit l’inquiète? 

Prodigieux effet de son tempérament! 

l’est ici et daü.s les actes suivants. (B.) — Cette scène annonce le 
sujet (le toute ta pièce. (Test une excellente exposition qui nous 
fait connoitre le caractère du héros, et pressentir les effets de la 
passion qui le tourmente. On sent, au moment même où il de- 
m.iiide pardon de sa foiblesse, qu’il ue peut znantjuer d'y retoinijer 
à la première occasion; et cctlc occasion naîtra dès la scène sui> 
vante, avant (ju'il ait eu le temps d’achever sou serment. Qu'on 
étudie bien ses discours ; il n'a pas seulement excusé sa jaluu.sie, 
il l’a jusUKée ; comment cesseroit-il donc d’être jaloux? Molière 
avoit éprouvé tous les tourments de cette passion, voilà pourquoi 
il la peint si bien ; voilà sans doute aussi pourquoi îl l’a peinte si 
souvent, et just^ue dans le Misanthrope ^ où il montra riiHn rmn- 
menl le caractère du jaloux peut être présenté dans la h.aulc cO'* 
jiiédie, sans tomljcrdans le drame. 
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i58 DON GAllCIE ÜE NAVAURE. 

( Aflu/.) 

Qui vous arrête, prince, au milieu du serment? 

DON OAKCIK. 

J'ai cru que vous aviez (jueique secret ensemble , 

Et je ne voulois pas l'iiiterrumpre. 

DONE ELVIRE. 

Il me semble 

Que vous me répondez d’un tou fort altéré. 

Je vous vois tout-à-coup le visage égaré. 

Ce changement soudain a lieu de me surprendre: 
IJ’où peut-il provenir? le pourroil-on apprendre? 
DON GARCIE. 

D’un mal qui tout-à-coup vient d'attaquer mon cœur. 
DONE ELVIRE. 

.Souvent plus qu'on ne croit ces maux ont de rigueur, 
Et quelque prompt secours vous seroit nécessaire. 
Mais encor, ditevmoi , vous prend-il d’ordinaire? 

DON GAHCIE. 


Parfois. 


DONE ELVIRE. 

Ail! prince foible! lié bien! par cet écrit, 
Gucrissez-le, ce mal; il n'est que dans l’esprit. 

DON GARCIE. 

Par cet écrit, madame? Ah! ma main le refuse! 

Je vois voti'e pensée, et de ijuoi l’on m’accuse. 

Si... 


DONE ELVIRE. 

Lisez-le, vous dis-je, et satisfaites-vous. 

DON GARCIE. 

Pour me ti-aiter après de foible , de jaloux? 


■«rr .od-brGitsogle 


ACTE 1 , SCÈNE V. ,59 

Non , non. Je dois ici vous rendre un témoi{;na{;c 
Qu a mon cœur cet écrit n’a point donné d’ombraye; 
Et, bien que vos bontés m’en laissent le pouvoir, 

Pour me justifier, je ne veux point le voir. 

UOSE F.I.VIRE. 

Si vous vous obstinez à cette résistance , 

J'aurois tort de vouloir vous faire violence; 

Et c’est assez enfin de vous avoir pressé 
De voir de quelle main ce billet m’est tracé. 

nON OARCIK. 

Ma volonté toujours vous doit être soumise : 

Si c’est votre plaisir que pour vous je le lise , 

Je consens volontiers à prendre cet emploi. 

DOSE EI.VIBE. 

Oui, oui, prince , tenez , vous le lirez pour moi. 

nON GAHCIE. 

C’est pour vous obéir, au moins, et je puis dire... 

DONE ELVinE. 

C’est ce <[ue vous voudrez : dépécbez-vous de lire. 

DO.N GAHCIE. 

Il est de done Ignés , à ce que je connoi. 

nONE ELVIHE. 

Oui. Je m’en réjouis et pour vous et pour moi. 

DON GAHCIE Ut. 

« Malgré l’effort d’un long mépris, 

« Le tyi-an toujours m’aime, et, depuis votre absence, 
O Vers moi , pour me porter au dessein qu’il a pris , 

« Il semble avoir tourné toute sa violence, 

« Dont il poursiiivoit l’alliance 
« De vous et de son fils. 
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,6o DON GAKCIK DR NAVARRE. 

« Ceux f|iii sur moi priiveiit avoir empire, 

Il Par lie lâches mutifs rpi’uii faux honneur inspire, 

Il Approuvent tous cet indifpie lien. 

Il J'ignore encor par où finira mon martyre; 

Il Mais je mourrai plutôt que de consentir rien. 

Il Puissiez-vous jouir, belle El vire. 

Il D'un destin plus doux que le mien ! » 

DOXE IGNÉS. 

Dans la haute vertu son amc est affermie. 

DONE Et.VIllE. 

Je vais faire réponse à cette illustre amie. 

Cependant, apprenez, prince, à vous mieux armer 
Contre ce qui prend droit do vous trop alarmer. 

J’ai calme votre trouble avec cette lumière. 

Et la chose a passe d’une douce manière ; 

Mais, à n’en point mentir, il seroit des moments 
Où je pourrois entrer dans d’antres sentiments. 

DON GABCIE. 

Hc quoi! vous croyez donc?... 

nONE ELVIHE. 

Je crois ce qu’il faut croire. 
.Adieu. De mes avis conservez la mémoire; 

Et s’il est vrai pour moi que votre amour soit grand , 
L)onnez-en à mon ceeur les preuves qu’il prétend. 

DON CAIICIE. 

Croyez ipie désormais c’est toute mon envie, 
fit qu'avant qu’y manquer je veux perdi-e la vie. 

FIN un PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

ÉI.ISK, DON LOPK. 

ÉLISE. 

Tout ce que fait le prince, à parler franchement, 

N'est pas ce qui me donne un grand étonnement; 

Car que d’un noble amour ime ;unc bien saisie 
Kn pousse les transports jusqu’à la jalousie; 

Que de doutes fréquents ses vieux soient ti’aversés; 

Il est fort naturel , et je l’approuve assez ; 

Mais ce ejui me surprend , don Lope , c’est d’entendre 
Que vous lui préparez les soupçons qu’il doit prendre 
Que votre ame les forme, et qu’il n’est en ces lieux 
F’àchcux que par vos soins, jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup, don Lope, ime ame bien éprise. 

Des soupçons qu’elle prend ne me rend [loint surprise 
Mais qu’oii ait sans amour tous les soins d’un jaloux. 
C’est une nouveauté qui n’appartient qu’à vous. 
nON LOPE. 

<^ue sur cette conduite à son aise I on glose, 

Cbacun régie la sienne au but qu’il se propose. 

Et, rebuté par vous des soins de mon amour. 

Je songe auprès du prince à bien faire ma cour. 



|62 


DON GAUCIE DE N AVAU RE. 

ÉLIS F.. 

Mais savez-vous (|u'enfin il fera mal la sienne, 

S’il finit (jn’en cette liunieur votre esprit l’entretienne? 

DOS LOPE. 

Et (juaud, charmante Élise, a-t-on vu, s'il vous plaît. 
Qu’on cherche auprès des grands que son propre intérêt? 
Qu'un parfait courtisan veuille charger leur suite 
D’un censeur des définiLs qu'on trouve en leur conduite. 
Et s'aille inquiéter si son discours leur nuit, 
l’oiirvu que sa fortune en tire quelque fruit? 

Tout ce qu'oii fait ne va qu’à se mettre en leur grâce; 

Par la j)lus courte voie on y cherche une place. 

Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur. 

C’est de flatter toujours le ibihie de leur cœur; 
D’applaudir eu aveugle à ce qu’ils veulent faire. 

Et ii’appuyer jamais ce qui peut leur déplaire : 

C’est là le vrai secret d’être bien auprès d’eux. 

Les utiles conseils Ibut passer pour fâcheux. 

Et vous laissent toujours hors de la confidence , 

Oii vous jette d’abord l’adroite complaisance. 

Enfin, on voit par-tout que l’art des courtisans 
Ne tend qu’à profiter des foiblesses des grands, 

A nourrir leurs eiTeurs, et jamais dans leur ame 
Ne porter les avis des choses qu’on y blâme ' . 

* Oite lirntlc rcmarqunlfle nest paü à sa pinre; elle rabaisse le 
ronfiilriit ilu prince, et ne sert qu'à le rendre odieux : chaii{;cz les 
noms des personnitf^cs ; que ce soit un valet qui parle, et vous aurei 
une scène comique dont chaque vers sera une excellente leçon 
pour les spectateurs. C’est ainsi que le (*ènie de Molière le ramène 
inal{vrc lui à son véritable ijenre. Il trace un raractèn* comique, 


UKiLi.u.'j 1),' 


ACTE 11, SCÈNE 1. iG?, 

ÉLISE. 

Ce.s maximes un temps leur peuvent succéder; 

Mais il est des revers tpi’on doit appréhender ; 

Et dans l'espiit des fjrands, qu’on tâche de surprendre, 
Un rayon de lumière à la fin peut descendre, 

Qui sur tous ces flatteurs venf;e étpiitablement 
Ce qu’a fait à leur {;loire un long aveuglement. 
Cependant je dirai que votre ame s’explique 
Un peu bien librement sur votre politique; 

Et ces nobles motifs, au prince rapportés, 

Serviroient assez mal vos assiduités. 

DON LOPE. 

Outre que je pourrois désavouer sans blâme 
Ces libres véiités sur tpioi s’ouvre mon ame. 

Je sais fort bien qu’Élise a l’esprit trop discret 
Pour aller divulguer cet entretien secri't. 

Qu’ai-je dit, après tout, que sans moi l’on ne sache? 

Et dans mon procédé que faut-il que je cache? 

On peut craindre une chute avec quelque raison. 
Quand on met en usage ou ruse ou trahison. 

Mais qu’ai-je à i-edouter, moi, <|ui par-tout n'avance 
Que les soins approuves d’un peu de complaisance? 

Et qui suis seulement jiar d’utiles leçons 
La pente <ju’a le prince à de jaloux soupçons? 

Son ame semble en vivre, et je mets mon étude 

lorsqu'il puune développer le caractère siVieux d'un courtisan. (Vt 
exemple de l'ascendant irrèsistihie d'un talent qui se trompe est 
un des plus pMndrtpi.iblos que je eunnoisse, et l'on doit l ep^cttcr 
que Molièn? n'ait p.as introduit cette scène d.ins une autre de sc« 
pièces. 



i64 DON ÜAltCIE DE NAVARRE. 

A trouver des raisons à son inquiétude, 

A voir de lous côtés s’il ne se passe rien 
A fournir le sujet d’un .secret entretien; 

Et quand je puis venir, enflé d’une nouvelle. 

Donner à son repos une atteinte inoi telle. 

C’est lors que plus il m’aime, et je vois sa niisoii 
D’une audience avide avaler ce poison. 

Et m’en remercier comme d’une victoire 

Qui combleroit ses jours de bonheur et de (jloire '. 

Mais mon rival parolt, je vous laisse tous deux; 

Et bien que je renonce à l’espoir de vos vœux , 
J’aurois nn peu de peine à voir qu'en ma présence 
Il rcïçiit des effets de f|uclque préférence. 

Et je veux , si je puis , in’éparyner ce souci 

ÉMSK. 

Tout amant de bon sens en doit user ainsi. 

* Voilà cnrorr tiVsrellents vers comitjues dont l'nult’iir italien n 
fourni les principales idee.s: • ^la rbarfje^ dit Cortadifjlio , ne cnn* 
M siste qu’à épier les démarches de Drlndre, et à les rapporter au 
" rot qui, au plus mince suj«‘t dt? jalousie que je lui ini'ts en tête, 
■ m’aorable de caresses et de récompense» : il m’affeetionne ti'au- 
« tant plus que je lui fournis plus d'occasions de sc ilésespérer. >• 

* Comment don Lope osc*t-il faire de pareils aveux à la confi- 
dente de donc Elvire? Aucun intérêt tie l’iinil à Elise (il avoue bii- 
même qu'elle a ini'prisé son bEitnina(je), et dans la .suite ceitc con- 
fidence ne produit rien. C'est une faute et une invraisemblance qui 
di^aroltroienl si la scène se passuit entre un valet et une sou- 
brette toujours fli.sposés à Ironqier leurs maîtres. I>a faute est <rau- 
tant plus (]rave, qu'il ne faut plu- qu'un mot pour tenniner la 
pu*<*e. (^ii Elise fass«‘ son devoir d’amie de ronfiilcnte, elle ré- 
vêleia tout à done Elvire; « Ne vous effrayez plus de l.i j.alou.sie 
«du prince, lui dira-t-elle « j'en coniiois la cause. Don Lope a 
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SCÈISE U. 

UÜN ALVAR, ÉLISK. 

nos ALVAR. 

Enfin nous apprenons que le roi de Navarre 
Pour les désirs du prince aujourd’hui se declan; ; 

Et qu’un nouveau renfort de troupes nous attend 
Pour le fameux service où son amour prétend. 

Je suis surpris, pour moi, qu’avec tant de vitesse 
On ait lait avancer... Alais... .» 

SCÈNE UE 

DON GARCIE, ÉLISE, DON ALVAR. 

DON GARCIE. 

Que fuit la princesse? 
ÉLISE. 

Quelques lettres, seigneur; je le présume ainsi; 

Mais elle va savoii' que vous êtes ici. 

DON GARCIE. 

J’attendrai qu'elle ait l'ait *. 

«fondé rcüpoir de sa fortune sur celle triste |).ission, cl il iir 
• cesse de I;i ilaller et de firriter pour pl.iire à son riiaitre; faites 
■ cliasscr ce monstre, cl don Garcie est sauvé ! ■ Élise, en parlant 
ainsi, epargneroit Lien des tourments à une princesse qu’elle aime» 
et son silence est aussi extraonliiiairc que les discours «le tlon Lupe 
sont iiivTaisemIjlablc'.s. 

‘ Dans une comédie, (juel jaloux, croyant tenir en main une 
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SCÈNE IV. 

DON GARCIE. 

Rrrs de souffrir sa vue , 

D’un trouble tout nouveau je me sens l’aine émue; 

Et la crainte, mêlée à mon ressentiment, 

Jette par tout mon corps un soudain tremblement. 
Prince, prends gai-dc au moins ipi’un aveugle caprice 
Ne te conduise ici dans tpielquc précipice. 

Et <jue de ton esprit les désordres puissants 
Ne donnent y|^eu trop au rapport de tes sens ; 
Consulte ta raison, prends sa clarté pour guide; 

Vois si de tes soupçons l’apparence est solide , 

Ne démens pas leur voix; mais aussi garde bien 
Que, pour les croire ti-op, ils ne t’imposent rien: 

Qu’à tes premiers transports ils n’osent trop permettre. 
Et relis posément cette moitié de lettre. 

Ah! (ju’est-ce que mon cœur, trop digne de pitié. 

Ne voudroit pas donner pour son autre moitié ! 

Mais, après tout, que dis-je? Il suffit bien de l’une. 

Et n’en voilà que trop pour voir mon infortune. 

O Quoique votre rival... 

» Vous devez toutefois vous... 

preuve de t’inNdi'iité de sa maîtresse, atteudroit, dans son anti- 
chambre, qu'elle eût achevé sa correspuodaiice, pour entrer chez 
clic? Ici eiicare, rétiquette enchaîne et refroidit les mouveincnU de 
la passion. (A.) 



ACTl': tl, SCfcNIi IV. If.y 

Il Et vous avez en vous à... 

« L’obstacle le pltis (jrand... 

« Je chéris tendrement ce... 

« l’our me tirer des mains de... 

O Son amour, ses devoirs... 

B Mais il m’est odieux avec... 

« Otez donc à vos feux ce... 

« Méritez les rejjaixls que l’on... 
a Et lorsqu’on vous obli{je... 
a Ne vous obstinez point à '... 

Oui , mon sort par ces mots est assez éclairci ; 

.Son cœur, coinine sa main, se fait conuoître ici; 

Et les sens imparhiits de cet écrit funeste , 

Pour s expliquer à moi, n’ont pas besoin du re.ste. 
Toutefois, dans l’abord afjissons doucement. 
Couvrons à l'infidéle un vif ressentiment; 

Et, de ce que je tiens ne donnant point d’indice. 
Confondons son esjtrit par son propre artifice. 

La voici. Ma raison, renferme mes transports. 

Et rends-toi pour un temps maîtresse du dehors. 


* La ini-prise, fontlec .sur cette moitié de lettre, a <fté eroployi^c 
d‘une manière très heurcu:»e par Voltairp dan.s le cuute de ZaJig. (P.) 
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i68 DON GARCIE DE NAVARRE. 

SCÈNE V. 

DONE ELVIRE, DON GARCIE. 

DOME ELVIRE. 

Vous avez bien voulu que je vous fisse attendre ? 

UON GARCIE, 6o.î, à 

Ah ! qu’elle cache bien. . . 

IIO.NE EI.VIRE. 

ün vient de nous apprendre 
Que le roi votre père approuve vos projets, 

Et veut bien que son fils nous rende nos sujets; 

Et mon aine en a jiris une alléjjresse extrême. 

DON GARCIE. 

Oui, madame, et mou cœur s’eu réjouit de même; 
Mais... 

DON K ELVIRE. 

Ee tyran sans doute aura peine à parer 
Les foudres qm; par-tout il entend murmurer; 

Et j’ose me flatter que le même courajTe 
Qui put bien me soustraire à sa brutale rajje. 

Et, dans les murs d’Astorjjue arrache de ses mains, 
Me faire un sûr asile à braver ses desseins , 

Pourra, de tout Leon achevant la complète, 

Sous ses nobles efforts faire choir cette tête. 

DON GARCIE. 

Le succès en pourra parler dans quelques jours. 
Mais , de fjrace , passons à quelque autre discours. 
Puis-je, .sans trop oser, vous prier de me dire 
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A qui vous avez pris, madame, soiu d eerire, 
Depuis que le destin nous a conduits ici? 

I>0> K KLVIBK. 

l’oiirquoi cette demande , et d’oii vient ce souci ? 
noM OAnciK. 

D’un désir curieux de pure fantaisie. 

DONC ELVIRE. 

La curiosité nait de la jalou.sie. 

1)0. \ G.UICIE. 

Kon, ce n’est rien du tout de ce que vous pensez; 
'Vos ordres de ce mal me défendent assez. 

nONE KI.V1HE. 

.Sans chercher plus avant quel intérêt vous presse, 
•l’ai deux fois à I.éon écrit à la comtesse. 

Et deux ibis au marquis don Louis à liur;;os. 

Avec celte réponse êtes-vous en repos? 

DON G.VRCIE. 

Vous n’avez point écrit à quelque- autre per.sonne, 
Madame ? 

UONE ELVniE. 

Non, sans doute, et ce discours m’étonne. 

DON GARCIE. 

De grâce, songez bien , avant que d’assurer. 

En manquant de mémoire, on peut se parjurer. 
DONE F.EVIRE. 

Ma bouche, sur ce point, ne peut être parjure. 

DON GARCIE. 

Elle a dit toutefois une haute imposture. 

DONE ELVIRE. 


Prince ? 



i7<) DON GARCIE DE NAVAllUE. 

DOS GARCIE. 

Madame? 

DONE ELVIRE. 

O ciel! quel est ce mouvement? 
Avez-vous, ditcs-moi, perdu le jugement? 

DON GARCIE. 

Oui , oui , je l’ai perdu , lorsque dans voti-e vue 
J’ai pris, pour mon mallieur, le poison (jui me tue. 

Et que j’ai cru trouver quelque sincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchaîné. 

DO N K ELVIRE. 

De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre? 
DON GARCIE. 

Ah! que ce cœur est double et sait bien l’art de feindre! 
Mais tous moyens de fuir lui vont être soustraits. 

Jetez ici les yeux , et connoissez vos traits : 

Sans avoir vu le reste, il m’est assez facile 
De découvrir pour qui vous employez ce style. 

DONE ELVIRE. 

Voilà donc le sujet qui vous ti'ouble l’esprit? 

DON GARCIE. 

Vous ne rougissez pas en vovant cet écrit? 

DONE ELVIRE. 

L’innocence à rougir n’est point accoutumée. 

DON GARCIE. 

Il est vrai qu'en ces beux ou la voit opprimée. 

Ce billet démenti pour n’avoir point de seing... 

DONE ELVIRE. 

Pourquoi le démentir, puisiju’il est de ma main ' ? 

' Iæs «lix-sept vers précédents ont été traiispurtés par Molière 



ACTE II, SCÈNE V. 17. 

DON GAfiCIE. 

Encore est-ce beaucoup, que, de franchise pure, 
Vous demeuriez d’accord que c’est votre écriture ; 
Mais ce sera, sans doute, et j'en serois garant. 

Un billet qu’on envoie à quelque iudifFérent; 

Ou du moins, ce qu’il a de tendresse évidente 
Sera pour une amie, ou pour quelque parente. 

DOSE F.LVinE. 

Non , c'est pour un amant que ma main l’a formé : 

Et , j'ajoute de plus , pour un amant aimé ■ . 

DON OARCIE. 

Et je puis! 6 perfide!... 

DOSE EI.V1RE. 

Arrêtez, prince indigne, 

Ue ce lâche transport l'égarement insigne. 

Rien que de vous mon cœur ne prenne point de loi , 
Et ne doive en ces lieux aucim compte qu’à soi. 

Je veux bien me purger, pour votre seul supplice , 
Du crime que m’impose un insolent caprice. 

Vous serez éclairci, n’en doutez nullement. 

J’ai ma défense prête en ce même moment. 

dans le Misanthrope (acte II, scène y), avec de très légers chaiigC' 
ments. Pourquoi cette scène, toujours applaudie dans le Misan- 
thropey ne produisit-elle pas le même effet dons le Prince jaloux? 
Cest que don Garcie est jaloux d’une femme vertueuse, dont il 
cause injustement le malheur, tandis qu’Alceste aime une coquette 
qui te moque de lui; qui, d’un coup d’œil, le désarme, et qui ne 
s'effraie pas de ses emportements. La scène du Prince jaloux tient 
du drame, celle ûm Misanthrope est de TexecUente comédie. (P.) 

' Céliméne, poussée à bout par Alceste, loi répond de même i 
Non , il est pour Oronte , et je veux qu’on le croie. 



173 DON GARCIE DR NAVARRE 
V'ous allez recevoir une pleine lumière. 

Mon innocence ici parottra loutc cnlière; 

Et je veux, vous luetlant juye en votre intérêt, 

Vous l'aire prononcer vous-incmo votre ari-ét. 

DON gahcik. 

Ce sont propos obscurs (pi’on ne sauroit comprendre. 

DO N K KLVinK. 

Bientôt ù vos dépens vous me pourrez entendre. 
Élise, holà ! 

SCÈiSE \I. 

DON GARCIE, DONE ELVIRE, ÉLI.SE. 


ÉLISE. 

Madame. 

DONE E LV I H E , à doti Carde. 

Observez bien au moins 

Si j’ose à vous tromper employer quehpies soins; 

Si , par un seul coup d’nàl , ou geste i[ui l’instruise. 
Je cherche de ce coup à parer la surprise. 

( à Élise. ) 

Le billet que tantôt ma main avoit tracé. 

Répondez promptement, où l’avez-vous laissé? 
ÉLISE. 

Madame, j’ai sujet de m’avouer coupable. 

Je ne sais comme il est demeuré sur ma table; 

Mais on vient de m’apprendre en ce même moment 
Que don Lope , venant dans mon appartement, 

Rar une liberté qu’on lui voit se permettre , 

A fureté par-tout, et trouvé cette lettre. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

Comme il la déplioit, Léonor a voulu 
S’en saisir promptement, avant qu’il cfit rien lu; 

Et, SC jetant sur lui, la lettre contestée 
En deux justes moitiés dans leurs mains est restée ; 
Et don Lope, aussitôt prenant un prompt essor, 

A dérobé la sicime aux soins de Léonor. 

DONE ELVIRE. 

Avez-vous ici l’autre? 

ÉLISE. 

Oui , la voilà, madame. 

DONE ELVIHE. 

(« don Garde.) 

Donnez. Nous allons voir qui mérite le blâme. 

Avec votre moitié rassemblez celle-ci, 
làsez, et hautement; je veux l’entendre aussi. 

DON GAIICIE. 

Au prince don Garde. Ah ! 

DONE ELVIRE. 

Achevez de lire, 

V olrc ame pour ce mot ne doit pas s’interdire. 

DON GAHClE./lt. 

« Quoique votre rival, prince, alarme votre ame, 

« Vous devez toutefois vous craindre plus que lui ; 

« Et vous avez en vous à détruire aujourd’hui 
« L’obstacle le plus grand que trouve votre flamme. 

« 

0 .le chéris tendrement ce qu’a fait don Garcie, 

O l’oiir me tirer des mains de nos fiers ravisseurs. 



174 don GAUCIE de NAVARRE. 

O Son amour, .scs devoirs , ont pour moi des douceurs 
« Mais il m’est odieux avec sa jalousie. 

« Otez donc à vos feux ce qu’ils en font paroître, 

« Méritez les regards que l’ou jette sur eux; 

U Et, lorsqu’on vous oblige à vous tenir heureux, 
n Ne vous obstinez point à ne pas vouloir l’être. » 

DONK ELVIIIE. 

Hé bien! que dites-vous? 

DOIT GAIICIE. 

Ab! madame! je dis 
Qu’à cet objet mes sens demeurent interdits; 

Que je vois dans ma plainte une horrible injustice. 

Et qu’il n’est point pour moi d’assez cruel supplice. 

UONE ELVIHE. 

Il suffit. Apprenez que si j’ai souhaité 
Qu’à vos yeux cet écrit pût être présenté. 

C’est pour le démentir, et cent fois me dédire 
De tout ce (jue pour vous vous y venez de lire. 

Adieu, prince. 

DON GAnciE. 

Madame, hélas! où fuyez-vous? 

I)ONE ELVIHE. 

i)ù vous ne serez point, trop odieux jaloux. 

DON GAHCIE. 

Ah! madame , excusez un amant misérable. 

Qu’un sort prodigieux a fait vers vous coupable. 

Et qui, bien qu’il vous cause un courroux si puissant 
Eût été plus blâmable à rester innocent. 



» ACTE II, SCÈNE VI. i7f> 

Car enfin , peut-il être une anie bien atteinte 
Dont l’espoir le plus doux ne soit mêle de crainte? 

Et pourriez-vous penser que mon conir eût aimé , 

Si ce billet fatal ne l’eut point alarmé ; 

S’il n’avoit point frémi des coups de cette foudre. 

Dont je me fi{jurois tout mon bonheur en poudre? 

Vous-même , dites-moi si cet événement 

N’eût pas dans mon erreur jeté tout autre amant; 

Si d’une preuve, hélas! qui me sembloit si claire. 

Je pouvois démentir... 

noNE elvike'. 

üui, vous le pouviez faire; 

Et dans mes sentiments, assez bien déclarés. 

Vos doutes reucontroienl des garants assurés : 

Vous n’aviez rien à craindre; et d’autres, sur ce gage, 
Auroient du monde entier bi-avé le témoignage. 

DON ÜARCIE. 

Moins on mérite un bien ipi’on nous fait espérer, 

Plus notre ame a de peine à pouvoir s’assurer. 

Un sort trop plein de gloire à nos yeux est fragile, 

Et nous laisse aux .soupçons une pente facile. 

Pour moi , qui crois si peu mériter vos bontés. 

J’ai douté du bonbeur de mes témérités ■ ; 

* Moliî^re a transporti^ res six derniers vers dans le TVirtii^e 
(acte rV, sccuc v), en y faisant quelques changements: 

Moto» on nicrite un hieu, nioin» on Tosr espérer; 

N(» verux, stir des disenur», ont peine à s'aiuurrr. 

On sou|)Tc»i)iie aisément un sort tout plein de gloire, 

Kt r<Mi en veut Jouir avant que de le croire. 

Pour moi, qui crois si peu ntériter vos bouit-s, 

Je «Umle du bonheur de mes tt-incrilés. 



i7(î llON GAUCIE DE NAVARRE.* 

J’ai cru que dan.s ces lieux rangés sous ma puissance. 
Votre ame se forçoit à quelque complaisance; 

Que, dc(;uisant pour moi votre sévérité... 

no>'E ELViriE. 

Et je pourrois descendre à cette lâcheté? 

Moi, prendre le parti d’une honteuse feinte! 

Agir par les motifs d’imo servile crainte! 

Trahir mes sentiments! et, pour être on vos mains. 
D’un masqvte de faveur vous couvrir mes dédains? 

La gloire sur mon cœur auroit si peu d’empire! 

Vous pouvez le penser, et vous me l’osez dire? 
Apprenez que ce cœur ne sait point s’abaisser; 

(.Ju’il n’est rien sous les cieux qui puisse l’y forcer; 
Et, s’il vous a fait voir, par une erreur insigne. 

Des marques de bonté dont vous n’étiez pas digne. 
Qu’il saura bien montrer, malgré votre pouvoir, 

La haine que pour vous il se résout d’avoir; 

Braver votre furie , et vous faire connoltre 
Qu’il n’a point été lâche, et ne veut jamais l'étre 

* ( )n retrouve Molière dans celle tirade d’Elvire. De pareils vers 
peuvent échapper que d’un cœur ^nvement offensé : 

D’iiu masque de faveur voui couvrir mes dédains? 

La glaire sur mon cœur auruii ti |>cu d'cnipirc! 

Vous )K>uvez le penser, «*i vous me l'oses dire? 

Quelle éner(jie de style ! quelle vi|pieui’ de pensée! Tout le moudi* 
doit croire que le »<irt de <loii Gareie est décidé; donc Elvire le croit 
peul-éirc elle-même, mais elle ne le croira pas lon(;-temp.s : voye* 
six vers plus ba.s, lorsqu’elle ajoute: 

La haine t|ue pour vous il ic rvsnut d’avoir; 

Gc mot, il se résout, réveille soudain une dernière espérance, 
lîne femme »jui s’exprime ainsi n’a pas cessé d’aimer, son amour 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

DON GARCIE. 

lié bien! je suis coupable, et ne in'en défends pas. 

Mais je demande grâce à vos divins appas ; 

Je la demande au nom de la plus vive flamme 

Dont jamais deux beaux yeu.x aient fait brûler une ame. 

Que, si votre courroux ne peut être apaisé. 

Si mon crime est troj) grand pour se voir excusé , 

.Si vous ne regardez ni l’amour qui le cause. 

Ni le vif repentir que mou cœur vous expose, 

Il faut qu'un coup heureux, en me faisant mourir, 
M’arrache à des tourments que je ne puis souffrir. 

Non, ne présumez pas (pi'ayant su vous déplaire, 

Je puisse vivre une heure avec votrt! colère. 

Déjà de ce moment la barbare longueur 

Sous ses cuisants remords Fait succomber mon cœur, 

Et de mille vautours les blessures cruelles 
N’ont rien de comparable à ses douleurs mortelles. 
Madame, vous n’avez qu’à me le déclaier. 

S’il n’est point de pardon que je doive espérer. 

Cette épée aussitôt, par un coup favorable, 

Va percer, à vos yeux, le cœur d’un misérable; 

Ce cœur, ce traître cœur, dont les perplexités 
Ont si fort outragé vos extrêmes bontés ; 

Trop heureux, eu mourant, si ce coup légitime 

paroit cDcore dans sa colère. Don Garcie peut faire Taveu de sa 
faute, il va être pardonne. On ne saiiroit trop admirer rette dclica' 
lesse, cette profondeur, et .<iur>toui cette coniioissanrc des mouve- 
ments les plus secrets du cucur des femmes. Le reste de la scène 
est plein de traits délicieux, qui heureusement ne sont pas perdus 
pour nous, parceqtie Molière les a traicsportcs dans la scène vi do 
l'acte II d' /imphittyon. 

i. 13 
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lyS DON GARCIE DE NAVARRE. 

EfFacc rn votre esprit riinaye de mon crime, 

Et ne laisse aucuns traits de votre aversion 
Au foible souvcnii- de mon affection ! 

C’est l’unique favcui' que demande ma flamme. 

KONE ELVIItE. 

Ah! prince trop cruel ! 

DON O A 11 CIE. 

Dites , pai'lcz , madame. 

KONE ELVIBE. 

Faut-il encor pour vous conserver des bontés, 

Et vous voir m’outrager par tant d’indignités? 

UON GAHCIE. 

Un cœur ne peut jamais outrager quand il aime; 

Et ce que fait l’amour, il l’excuse lui-ménie. 

KONE El.VIHE. 

L’amour n’exciise point de tels emportements. 

DON GARCIE. 

Tout ce qu’il a d’ardeur passe en ses mouvements; 
Et plus il devient fort, jdus il trouve de peine... 

KONE ELVIIIE. 

Non, ne m’en parlez point, vous méritez ma haine. 

DON GARCIE. 

Vous me haïssez donc? 

KONE ELVIRE. 

J’y veux Uicher, au moins. 
Mais, hélas! je crains bien que j’y perde mes soins. 
Et que tout le courroux qu’excite votre offense. 

Ne puisse jusque-là faire aller ma vengeance. 

DON GARCIE. 

D’un supplice si grand ne tentez point l’effort. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 179 

Puisque pour vous vcn(;er je vous offre ma mort; 
Prononcez-en l’arrêt, et j’obéis sur l’heure. 

DONE ELVIRE. 

Qui ne saurait haïr ne peut vouloir qu'on meure. 

DON OAIICIE. 

Et moi , je ne puis vivre , à moins que vos bontés 
Accordent un pardon à mes témérités. 

Résolvez l’un des deux , de punir ou d’absoudre. 

DONE ELVIRE. 

Hélas! j’ai trop fait voir ce que je puis résoudre. 

Par l’aveu d’un pardon , n’est-ce pas se trahir. 

Que dire au criminel qu’on ne le peut haïr? 

DON GARCIE. 

Ah! c’en est trop; souffrez, adorable princesse... 

DONE ELVIRE. 

Laissez : je me veux mal d’une telle foiblesse. 

DON GARCIE, seul. 

Enfin je suis... 

SCÈNE VII. 

DON GARCIE, DON LOPE. 

DON LOPE. 

Seigneur, je viens vous informer ' 
D'un secret dont vos feux ont droit de s'alai*mer. 

DON CARCIE. 

Ne me viens point parler de secret ni d'alarme 

* Cette scène est un ^rai coup <lc théâtre. Don Garcie n'a pas 
encore eu le temps de se livrer aux charmes de sa nouvelle situa- 
tion, et déjà le fatal cuoemi de son repus vient jeter dans son auie 

12 . 
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i8o DON GARCIE DE NAVARRE. 

Dans les doux njouvements du transport qui me charme. 
Après ce qu’à mes yeux on vient de présenter. 

Il n’est point de soupçons que je doive écouter; 

Et d’un divin objet la bouté sans pareille 
A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille; 

Ne m’en fais plus. 

DON LOPE. 

Seigneur, je veux ce qu’il vous plaît ; 
Mes soins en tout ceci n’ont que votre intérêt. 

J’ai cru que le secret que je viens de surprendre , 
Méritoit bien qu’en bâte on vous le vînt apprendre; 

Mais puisque vous voulez que je n’en touche rien, 

Je vous dirai, seigneur, pour changer d'entretien. 

Que déjà dans Leon on voit chaque famille 
Lever le masque au bruit des troupes de Castille, 

Et que sur-tout le peuple y fait pour son vrai roi 
Un éclat à donner au tyran de l'efFroi. 

DON CARCIE. 

La Castille du moins n’aura pas la victoire. 

Sans que nous essayions d’en partager la gloire; 

Et nos troupes aussi peuvent être en état 
D'imprimer quelque crainte au cœur de Mauregat. 

Mais quel est ce secret dont tu voulois m’instruire? 
Voyons mi peu. 

DON LOPE. 

Seigneur, je n'ai rien à vous dire. 

le germe de nouveaux soupçons. C’est la situ.nion d'Orosumne 
(Z«(re, acte IV’, scène lil), .V qui on vient remettre l.i lettre fatale, 
au inoDicnt raêiiie on il cltteste scs transporta jaloux , et clierrhe 
à SV persuader qu’il est .limé de Zaïre. 
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ACTE II, SCÈNE VII. ,8i 

DON CAHCIE. 

Va, va, parle, mon coeur t'en donne le pouvoir. 

DON LOPE. 

Vos paroles, seifjneur, m’en ont trop fait savoir. 

Et, puisque mes avis ont de quoi vous déplaire, 

Je saurai désormais trouver l’art de me taire. 

DON CARCIE. 

Enfin, je veux savoir la chose absolument. 

DON I.OPE. 

Je ne réplique point à ce commandement. 

Mais, seigneur, eu ce lieu le devoir de mon zèle 
Trahiroit le scciet d’une telle nouvelle. 

Sortons pour vous l’apprendre; et, sans rien embrasser, 
Vous-méme vous verrez ce (|u’oii en doit penser. 


FIN nu SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈÎ^E 1 . 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

DOSE ELVIRE. 

Élise , que ilis-tu de rétranfje foiblcsse 

Que vient de témoigner le cœur d’une princesse? 

Que dis-tu de me voir tomber si promptement 
De toute la cbaleur de mon ressentiment? 

Et, malgré tant d’éclat, relâcher mon courage 
Au pardon trop honteux d’uii si cruel outrage? 

ÉLISE. 

Moi, je dis que d’un cœur que nous pouvons chérir. 

Une injure sans doute est bien dure à souffrir; 

Mais que, s’il n’en est point qui davantage irrite. 

Il n’en est point aussi qu’on pardonne si vite, 

Et qu’un coupable aimé triomphe à nos genoux 
De tous les prompts transports du plus bouillant courroux, 
D autant jdus aisément, madame, quand l’offense 
Dans un excès d’amour peut trouver sa nai.ssance. 

Ainsi, quelque dépit que l’on vous ait causé, 

Je ne m’étonne point de le voir apaisé; 

Et je sais quel pouvoir, malgré votre menace, 

A de jiareils forliiits donnera toujours grâce. 
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DON GAHCIE DE NAVARRE. 

r>ONE ELVIKK. 

Ah! sache, quelfjiie ardeur qui m’impose des lois, 
Que mon front a roiif’i ]>our la dernière fois; 

Et que, si désormais on pousse ma colère. 

Il n'est point de retour qu’il faille qu’on e.spère. 
Quand je pourrois reprendre un tendre sentiment. 
C’est assez contre lui que l'éclat d’un serinent : 

Car enfin, un esprit qu’un peu d’orjjueil inspire, 
Trouve beaucoup de honte à se pouvoir dédire; 

Et .souvent, aux dépens d’un pénible combat. 

Fait sur ses propres vœux un illustre attentat, 

S obstine par honneur, et n’a rien qu’il n’immole 
A la noble fierté de tenir sa parole. 

Ainsi , dans le pardon ipie l’on vient d’obtenir. 

Ne prends point de clartés pour régler l’avenir ; 

Et, quoi qu’à mes destins la fortune prépare. 

Crois que je ne puis être au prince de Navarre, 

Que de ces noirs accès qui troublent sa raison. 

Il n’ait fait éclater l’entière guérison , 

Et réduit tout mon cieur, que ce mal persécute, 

A n’en jilus redouter l’affront d’une rechute. 

ÉLISE. 

Mais quel affront nous fait le transport d’un jaloux? 
nONF. EI.VIIIE. 

En est-il un qui soit plus digne de courroux? 

Et, puisque notre cœur fait un effort extrême ' 
Lorsqu’il se peut résoudre à confesser qu’il aime, 

‘ La hn (lu 4'ouplet , à partir de cc verA, cat dans te Mison- 
thropc ( acte IV, sc^ne iri ). 11 n*y a quf de fort lifgers (•haiif'cmenrt 
dVNpre.Asions. 
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Puisque niouneur du sexe, en tout temp.s rigourcu.x, 
Oppo.se un fort obstacle à de pareils aveux, 
f/umant qui voit pour lui fraiicliir un tel obstacle. 
Doit-il ini[)unéinent douter de cet oracle? 

Et n'cst-il pas coupable, alors qu’il ne croit pas 
Ce qu’on ne dit jamais qu’aprcs de grands combats? 
ÉLISE. 

Moi, je tiens tpie toujours un peu de défiance 
En ces occasions n’a rien qui nous offense ; 

Et qu’il est dangereux ipi’un cœur <|u’on a charmé 
Soit trop persuade, madame, d’être aimé. 

Si... 

DOSE ELVinE. 

N’eu disputons plus. Chacun a sa pensée. 

C’est un scrupule enfin dont mon ame est blessée; 

Et, contre mes désirs , je sens je ne sais quoi 
Me prédire uii éclat entre le prince et moi. 

Qui, malgré ce qu on doit aux vertus dont il brille... 
Mais, 6 ciel ! en ces lieux don Sylve de Castille! 

SCÈINE II. 

DONE ELVIRE, DON ALPHONSE, cru don 
Sylve, ÉLISE. 

DOSE ELVIBE. 

Ah! .seigneur, par quel sort vous vois-je maintenant? 
DON ALPHONSE. 

Je sais que mon abord, madame, est surprenant. 

Et qu’etre sans éclat entré dans cette ville. 


Ji iji r'. t .ooglt 
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ACTE III, SCENE II. 

Dont l’ordre d’un rival rend l'accès difficile; 

Qu’avoir pu nie soustraire aux yeux <le ses soldats, 
C’est un événement que vous n’attendiez pas. 

Mais si j’ai dans ces lieux franchi (pielques obstacles. 
L’ardeur de vous revoir peut bien tl’autres miracles ; 
Tout mon cœur a senti par de trop rudes coups 
Le rigoureux destin d’étre éloigné de vous. 

Et je n’ai pu nier au tourment qui le tue. 

Quelques moments secrets d’une si chère vue. 

Je viens vous dire donc que je rends grâce aux cieux 
De vous voir hors des mains d’un tyran odieux; 

Mais parmi les douceurs d’une telle aventure , 

Ce qui m’est un sujet d’éternelle torture. 

C’est de voir qu’à mon bras les rigueurs de mon sort 
Ont envié l’honneur de cet illustre effort. 

Et fait à mon rival, avec trop d’injustice. 

Offrir les doux périls d’un si fameux service. 

Oui, madame , j'avois , pour rompre vos liens. 

Des sentiments, sans doute, aussi beaux que les siens; 
Et je pouvois pour vous gagner cette victoire. 

Si le ciel n’eût voulu m’en dérober la gloire. 

nOXE F.LVinF.. 

Je .sais, seigneur, je sais que vous avez un cœur 
Qui des plus grands périls vous peut rendre vainqueur 
Et je ne doute point que ce généreux zèle. 

Dont la chaleur vous pousse à venger ma querelle. 
N'eût, contre les efforts d'un indigne projet. 

Pu faire eu ma faveur tout ce qu’un autre a fait. 

Mais , sans cette action dont vous étiez capable , 

Mon sort à la Castille est assez redevable. 





i86 DON GARCIE DE NAVARRE. 

On sait ce qu'en ami plein d’ardeur et de foi , 

Le comte votre père a fait |)our le feu roi : i 

Après l’avoir aidé jusqu’à l’heure dernière , 

Il donne en ses états un asile à mon frère; 

Quati e lusti es entiers il y cache son sort 
Aux harhares fureurs de quelque lâche effort, 

Et, pour rendre à son front l’éclat d’une couronne. 

Contre nos ravisseui's vous marchez en personne. 
N’êtes-vous pas content? Et ces soins généreux 
Ne m'uttachent-ils point par d’as.scz puissants nœuds? 
Quoi! votre aine, seigneur, sei-oit-elle obstinée 
A vouloir asservir toute ma destinée? 

Et faut-il que jamais il ne tombe sur nous 
L’ombre tl un seul bienfait, qu’il ne vienne de vous? 

Ah! soiiifrez, dans les maux où mon destin m’expose. 
Qu’au .soin d un autre aussi je doive quehpie chose; 

Et ne > oiis plaignez point de voir un autre bras 
Acquérir de la gloire oii le votre n’est pas. 

DON ALPHONSE. 

Oui , madame, mou cœur doit cesser de s’en plaindre; 
Avec ti op de raison vous voulez m’y contraindre. 

Et c’est injustement cpi’on se plaint d'un malheur, 

Quand un autre plus grand s’ofife à notre doulem'. 

Ce secours d’un rival m’est un cruel martyre; 

Mais , hélas ! de mes maux , ce n’est pas là le pire : 

Le coup, le rude coup dont je suis atterré. 

C'est de me voir par vous ce rival préféré. 

Oui, je ne vois (|ue trop i|ue ses feux pleins de gloire, 

Sur les miens dans votre ame emportent la victoire; 

Et cette occasion de servir vos appas. 
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ACTp; III, SCKNK II. 

Cet avantafjc offert do si{];nalcr son bras , 

Cet éclatant exploit t{ui vous fut salutaire, 

N’est que le pur effet du bonheur de vous plaire; 

Que le secret jjouvoir d’un astre merveilleux , 

Qui fait tomber la {jloirc où s’attachent vos vœux. 
Ainsi, tous mes efforts ne seront que fumée. 

Contre vos fiers tyntns je conduis une armée ; 

Mais je marche en tremblant à cet illustre emploi. 
Assuré que vos vœux ne seront pas pour moi ; 

Et que, s’ils sont suivis, la fortune prépare 
L’heur des plus beaux succès aux soins de la Navarre. 
Ah ! madame , faut-il me voir précipité 
De l’espoir glorieux dont je m’étois flatté ! 

Et ne puis-je savoir quels crimes on in’imptite. 

Pour avoir mérité cette effroyable chute? 

DON F. ELVIRK. 

Ne me demandez rien avant que regarder 
Ce qu’à mes .sentiments vous devez demander. 

Et, sur cette froideur qui semble vous confondre, 
Hépondez-voiis, seigneur, ce que je puis répondre; 
Car enfin tous vos soins ne saiiroient ignorer 
Quels secrets de votre ame on m’a su déclarer; 

Et je la crois, cette ame, et trop noble et trop haute. 
Pour vouloir m’obliger à commettre une faute. 
Vous-même, dites-vous s'il est de l’étpiité 
lie me voir couronner une infidélité; 

Si vous pouviez m’offrir, sans beaucoup d’injustice, 
Un cœur .à d’autres yeux offert en sacrifice; 

Vous plaindre avec rai.son , et blâmer mes refus. 
Lorsqu’ils veulent d’un crime affranchir vos vertus. 
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Oui, seigneur, c’est un crime, et les premières flamme 
Ont »les droits si sacrés sur les illustres âmes. 

Qu’il faut perdre grandeurs, et renoncer au jour. 
Plutôt que de pencher vers un second amour ’ . 

J'ai j)Our vous cette ardeur que peut prendre l’estime 
Pour un courage haut, pour un cœur magnanime; 
Mais n’exigez de moi ipie ce que je vous dois , 

Et soutenez l’honneur de votre premier choix. 

Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle tendresse 
Vous conserve le cœur de l'aimable comtesse; 

Ce que pour un ingrat, car vous l'êtes, seigneur. 

Elle a d’un choix constant refusé de bonheur! 

Quel mépris généreux , dans son ardeur extrême , 

Elle a fait de l’éclat que donne un diadème! 

Voyez combien d'efforts pour vous elle a bravés ! 

Et rendez à son cœur ce que vous lui devez. 

DOS ALPHONSE. 

Ah ! madame , à mes yeux n’oHi-ez point son mérite ; 

Il n’est que trop présent à l’ingrat qui la quitte; 

Et si mon cœur vous dit ce que pour elle il sent. 

J’ai peur qu’il ne soit pas envers vous innocent. 

Oui , ce cœur l’ose plaindre , et ne suit pas sans peine 
L’impérieux effort de l’amour qui l’entratne : 

Aucun espoir pour vous n’a flatté mes désirs. 

Qui ne m’ait arraché pour elle des soupirs; 

Qui n’ait dans ses douceurs fait jeter à mon ame 
Quelques tristes regards vers sa première flamme ; 

Se reprocher l’effet de vos divins attraits , 

* Ces quatre elcriiicrs vers se retrouvent , avec quelijucs li'(»ers 
charq^ementS) daii.s /es Femmes savantes (acte IV, scène ii). (A.) 
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Et mêler des remoixls à mes plus chers souhaits. 

J’ai fait plus que cela, puisqu'il vous faut tout dire, 
Oui, j’ai voulu sur moi vous ôter votre empire , 

Sortir de votre chaîne, et rejeter mon cœur 
Sous le joug innocent de son premier vainqueur. 
Alais, après mes efforts, ma constance abattue 
Voit un cours nécessaire à ce mal qui me tue; 

Et, dut être mon sort à jamais malheureux. 

Je ne puis renoncer à l’espoir de mes vœux. 

Je ne .saurais souffrir l’épouvantable idée , . 

De vous voir par un autre à mes yeux possédée; 

Et le flambeau du jour, qui m’offre vos appas , 

Doit avant cet hymen éclairer mou trépas. 

Je sais que je trahis une princesse aimable; 

Mais, madame, après tout, mou cœur est-il coupable 
Et le fort ascendant que prend votre liante. 
Laisse-t-il aux esprits auciuie liberté? 

Hélas! je suis ici bien plus à plaindre qu’elle : 

Son cœur, en me perdant, ne perd qu’un iufidcle; 
D’un pareil déplaisir on se peut consoler; 

Mais moi , par un malheur qui ne peut s’égaler, 1 
J’ai celui de quitter une aimable personne. 

Et tous les maux encor que mon amour me donne. 
IIONE ELVinE. 

Vous n’avez que les maux que vous voulez avoir, 

Et toujours notre cœur est en notre pouvoir. 

Il peut bien quelquefois montrer quelque foiblesse ; 
IMais enfin sur nos sens la raisonjiaffiâttresse... 
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190 DON GARCIE DE NAVARRE. 

SCÈNE III. 

DOIS GARCIE, DOXE ELVIRE, DOX ALI*HONSE, 
cru don Sylve. 

DON GARCIE. 

Madame , mou abord , comme je coimois bien , 

Assez mal à propos trouble votre entretien; 

Et mes pas en ce lieu, s’il faut que je le die, 

Xe croyoient pas trouver si bonne compagnie. 
nONE ELVIRE. 

Cette vue, en effet, surprend au dernier point; 

Et , de même que vous , je ne l'attendois point. 

DON GARCIE. 

Oui , madame , je crois que de cette visite , 

Comme vous l'assurez , vops n'étiez point instruite. 

( à don Sylve.) 

Mais, seigneur, vous deviez nous faire au moins l’honneur 
De nous donner avis de ce rare bonheur. 

Et nous mettre en état, sans nous vouloir surprendre. 

De vous rendre en ces lieux ce qu’on voudroit vous rendre. 

DON ALPHONSE. 

Les héroïques soins vous occupent si fort. 

Que de vous en tirer, seigneur, j’aurois eu tort; 

Et des grands conquérants les sublimes pensées 
Sont aux civilités avec peine abaissées. 

DON GARCIE. 

Mais les grands conquérants , dont on vante les soins. 
Loin d'aimer le secret, affectent les témoins ; 


s 
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V ACTK III, SCf;NK TH. 

Leur ame, dès l’eufaiicc à la {jloirc élevée, 

Les fait dans leurs projets aller tête levée; 

Et, s'appuyant toujours sur des hauts sentiments, 

Ne s’abaisse jamais à des déffuiseinents. 

Ne commettez-vous point vos vertus héroïques, 

En passant dans ces lieux par des souriles pratiques ' 
Et ne craignez-vous point qu’on puisse , aux yeux de 
Trouver cette action trop indigne de vous? 

UON ALPHONSE. 

Je ne sais si quelqu’un blâmera ma conduite, 

Au secret que j’ai fait d’une telle visite ; 

Mais je sais qu’aux projets qui veulent lu clarté, 
Prince, je n’ai jamais cherché l’obscurité; 

Et, quand j’aurai sur vous à faire une entreprise. 
Vous n’aurez pas sujet de blâmer la surprise ; 

Il ne tiendra qu’à vous de vous en garantir. 

Et l’on prendra le soin de vous en avertir. 

Cependant demeurons aux termes ordinaires. 
Remettons nos débats après d’autres affaires; 

Et, d’un sang un peu chaud réprimant les bouillons. 
N’oublions pas tous deux devant qui nous parlons. 

DON E El.v I B E , à don Gatxie. 

Prince, vous avez tort; et sa visite est telle 
Que vous... 

* Pratiquet. Ce root , eu pluriel, se disoit alors des intelligences 
sécrétés, ou des complots ténébreux. Hossuet eu offre des exem- 
ples; et Racine a dit dans /iit/ier, jouée vingt-huit ans après Don 
Ganùe : 


J’ai découvert au roi let sanglante» pintitjuei 
Que forwoiciit couire lui Jeux iugraii domestiques. 




Ah! c’en est trop que prendre sa querelle, 
Madame , et votre esprit devroit feindre un peu mieux , 
Lorsqu’il veut ifpiorer sa venue en ces lieux. 

Cette chaleur si prompte à vouloir la défendre , 
Persuade assez mal qu’elle ait pu vous surprendre. 

DONF. FLVIRE. 


Quoi que vous soupçonniez, il m’importe si peu. 
Que j’aurois du rejjret d’en faire un désaveu. 


DOX CARCIE. 


Poussez donc jusqu’au bout cet orgueil héroïque. 
Et que , sans hésiU:r, tout votre cœur s'explique : 
C’est au déguisement donner trop de crédit. 

Ne désavouez rien, puisque vous l’avez dit. 
Tranchez, tranchez le mot, forcez toute contrainte; 
Dites que de ses feux vous ressentez l’atteinte. 

Que pour vous sa présence a des charmes si doux... 

DOXF FLVIRE. 


Et si je veux l’aimer, m’en empéchcrez-vous? 
Avez-vous sur mon cœur quelque empire à prétendre? 
Et, pour régler mes vœux, ai-je votre ordre à prendre? 
Sachez que trop d’orgueil a pu vous décevoir, 

Si votre cœur sur moi s’est cru quelque pouvoir; 

Et que mes sentiments sont d'une aine ti'op grande 
Pour vouloir les cacher, lorsqu’on me les demande. 

Je ne vous dirai point si le comte est aimé ; 

Mais apprenez de moi qu’il est fort estimé ; 

Que ses hautes vertus , pour qui je m’intéresse , 
Méritent mieux que vous les vœux d’une princesse ; 
Que je garde aux ardeurs, aux soins qu’il me fait voir. 
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Tout le ressentiment qu’une anic puis.se avoir ' ; 

Et que, si des destins la fatale puissance 
M'ôte la liberté d’être sa récompense, 

Au moins est-il en moi de promettre à ses vmu.x , 
Qu’on ne me verra point le butin de vos feux. 

Et, sans vous amuser d’une atteinte frivole. 

C'est A quoi je m’engajje, et je tiendrai parole. 

Voilà mon cœur ouvert, puisque vous le voidez. 

Et mes vrais sentiments à vos yeux étalés. 

Êtes-vous satisfait? Et mon aine altaquée 
S’est-cllc, à votre avis, assez bien expliquée? 

Voyez , pour vous ôter tout lieu de soupçonner, 

S'il reste quelque jour encore à vous donner. 

( a don Sylne. ) 

Cependant, si vos soins s'attachent à me plaire, 

• Songez que votre bras , comte , m’est nécessaire ; 

Et, d'un capricieux quels que .soient les transports. 
Qu’à punir nos tyrans il doit tous scs efforts. 

Feraiez l’oreille enfin à toute sa furie , 

Et, pour vous y porter, c’est moi qui vous en prie. 


' Ressentiment. Ce mot oxprimoit autrefois le souvenir d’un 
bienfait rumrac celui d'une injure. II ronsen’a Ion{;*tenip.s cette 
double acception, pnistpie, cinquante ans plus tard (en i6y8), 
Racine écrivoil à son fils : « Vous savez, cumme ma femme est re- 
« conooissante; il n’y a chose nu monde qu’efle ne fit pour mar* 

• quer à M. de Bonrepaux le ressentiment des hontes qu’il a pour 

* vous. » (Voyci la lettre xli de Racine à son fils, tome VI, p. 4o4 
de IVdilion de Lefèvre.) 




V. 
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DON GARCIE DE NAVARRE. 


SCÈNE IV. 

DON GARCIE, DON ALPHONSE, iru don 
Sj'/oe. 

DON GAitClE. 

Tout VOUS rit, et votre atne en cette occasion 
Jouit superbement de ma couiu.sion. 

H vous est doux de voir un aveu plein de gloire , 
Sur les feux d’un rival marquer votre victoire : 

Mais c'est à votre joie un surcroît sans égal. 

D’en avoir pour témoins les yeux de ce lâval ; 

Et mes prétentions hautement étouffées, 

A vos vœux triomphants sont d’illustres trophées. 
Goûtez à pleins transports ce bonheur éclatant; 
Mais sachez qu’on n’est pas encore où l’on prétend. 
La fureur qui m’anime a de trop justes causes. 

Et l’on verra peut-être arriver bien des choses. 

Un désespoir va loin quand il est échappé. 

Et tout est pardonnable à qui .se voit trompé. 

Si l’ingrate à mes yeux, pour flatter votre flamme, 
A jamais n’étre à moi vient d’engager son ame , 

Je saurai bien trouver, dans mon juste courroux. 
Les moyens d’empéchcr qu’elle ne soit à vous. 

DON ALPHONSE. 

Cet obstacle n’est pas ce qui me met en peine. 

Nous verrons quelle attente en tout cas sera vaine ; 
Et chacun, de scs feux, pourra, par sa valeur. 

Ou défendre la gloire, ou venger le malheur. 





ACTE III, SCÈNE IV. 19:, 

Mais comme, entre rivaux, l’ame la plus posée 
A des termes d’aigreur trouve une pente aisée. 

Et que je ne veux p>oint qu’im pareil entretien 
Puisse trop échauffer votre esprit et le mien , 

. Prince, affranchissez-moi d’une gène secréte. 

Et me donnez moyen de faire ma retraite, 

DON GARCIE. 

Non, non , ne craignez point qu’on pousse votre esprit 
A violer ici l’ordre qu'on vous prescrit. 

Quelque juste fureur qui me presse et vous flatte. 

Je sais , comte , je sais quand il faut qu’elle éclate. 

Ces lieux vous sont ouverts : oui , sortez-en , sortez 
Glorieux des douceurs que vous en remportez; 

Mais , encore une fois , apprenez que ma tête 
Peut seule dans vos mains mettre votre conquête. 

DON ALPHONSE. 

Quand nous en serons là, le sort en notre bras 
De tous nos intérêts videra les débats. 


FIN DU TROISIÈ.ME ACTE. 


l3. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

DOKE ELVIRE, DON ALVAR. 

DO^K ELVIBE. 

Retournez , don Alvar, et perdez respérancc 
De me persuader l’oubli de cette offense. 

Celte plaie en mon cœur ne sauroit se {jtiérir, 

Et les soins qu’on en prend ne font rien que l’aigrir. 
A quelques faux respects croit-il que je défère? 

Non , non ; il a poussé trop avant ma colère; 

Et son vain repentir qui porte ici vos pas, 

Sollicite un pardon que vous n’obtiendrez pas. 

DOS ALVAH. 

Madame , il fait pitié. Jamais cœur, que je pense , 
l’ar un plus vif remords n’expia son offense ; 

Et, .si dans sa douleur vous le considériez, 

11 toucheroit votre ame , et vous l’excuseriez. 

(3u sait bien ([ue le prince est dans un âge à suivre 
Les premiers mouvements où son ame se livre. 

Et qu’en un sang bouillant, toutes les passions 
Ne laissent guère place à des réflexions. 

Don Lope, prévenu d’une fausse lumière. 

De l’erreur de son maître a fourni la matière. 
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DON GARCIE DE NAVARRE. 

Un bruit assez confus , dont le zélé indiscret 
A de l'aboi-d du comte éventé le secret, 

Vous avoit mise aussi de cette intelligence , 

Qui, dans ces lieux gardés, a donné sa présence. 

Le prince a cru l’avis, et son amour séduit 
Sur une fausse alarme a fiiit tout ce j>rand bruit; 

Mais d'une telle erreur sou aine est revenue : 

Votre iunocencÆ enfin lui vient d être connue. 

Et don Lope, qu’il cbasse, est un visible effet 
Du vif remords qu’il sent de l’éclat qu’il a fait. 

DONF. KLVIHE. 

Ab ! c’est trop promptement (ju’il croit mon innocence 
Il n’en a pas encore une entière assurance ; 

Dite.s-lni , dites-lui qu’il doit bien tout peser. 

Et ne se bâter point, do peur de s'abuser. 

DON .VLV.VB. 

Madame, il sait trop bien... 

nONE ELVIBE. 

Mais , don Alvar, de grâce 
N étendons pas plus loin un discours qui me lasse : 

Il réveille un chagrin qui vient, à œntre-temps. 

En troubler dans mon cœur d’autres plus importants. 
Oui, d’un trop grand malheur la surprise me presse; 
Et le bruit du trépas de l'illu.stre comtesse 
Doit s’emparer si bien de tout mon déplaisir. 

Qu’aucun autre souci n’a droit de me saisir. 

DON ALVAR. 

Madame, ce peut être une fausse nouvelle; 

Mais mon retour, au prince, en porte tme cruelle. 



ig8 DON OAIiCrE DF. NAVARRE. 

KONE ELVIBE. 

De quelque grand ennui qu’il puisse être agité. 

Il en aura toujours moins ([u’il n’a mprité. 

SCÈNE II. 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

ÉLISE. 

J’attendois qu’il sortit, madame, pour vous dire 
Ce qui veut maintenant que votre ame respire, 
Puisque votre chagrin , dans un moment d’ici. 

Du sort de donc Ignés peut se voir éclairci. 

Un inconnu, qui vient pour cette confidence, 
Vous fait, par un des siens, demander audience. 

DOSE ELVIBE. 

Élise, il faut le voir; qu’il vienne promptement. 
ÉLISE. 

Mais il veut n’étrc vu que de vous seulement; 

Et, par cet envoyé, madame, il sollicite 
Qu’il puisse, sans témoins, vous rendre sa visite. 

DOSE ELVIBE. 

Hé bien ! nous serons seuls ; et je vais l’ordonner. 
Tandis que tu prendras le soin de l’amener. 

Que mon impatience en ce moment est forte ! 

O destin ’ est-ce joie ou douleur qu’on m’apporte? 



ACTE IV, SCÈNE III. 


'99 


SCÈNE III. 

DON PÈDRE, ÉLISE. 

ÉLISE. 

Où... 

DON PÉDRE. 

Si VOUS me cherclicz, madame, me voici. 

ÉLISE. 

En quel lieu votre maître ? 

DON PÉDRE. 

Il est proche d’ici : 

Le ferai-je venir? 

ÉLISE. 

Dites-lui qu’il s’avance , 

Assuré qu’on l'attend avec impatience , 

Et qu’il ne se verra d’aucuns yeux éclairé. 

{Seule.) 

Je ne sais quel secret en doit être au^piré. 

Tant de précaution qu’il affecte de prendre... 

Mais le voici déjà. 

SCÈNE IV. 

DONE IG^ÈS , déguisée en homme , ÉLISE. 

ÉLISE. 

Seigneur, pour vous attendre 
On a fait... Mais que vois-je! Ah! madame! mes yeux... 
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DON GAltCIi: DE NAVARRE. 


DON F. IGSÈS. 

Ne me découvrez point, Élise, dans ces lieux, 

Et laissez respirer ma liàste destinée 
Sons une feinte mort que je me suis donnée. 

C’est elle qui m’arrache à tous mes fiers tyrans. 

Car je puis sous ce nom comprendre mes parents. 

J’ai par elle évité cet hymen redoutable, 

Pour qui j’aurois souffert une mort véritable; 

I£t, sous cet équipajje et le bruit de ma mort. 

Il faut cacher à tous le secret de mou sort. 

Pour me voir à l’abri de l'injuste poursuite 
Qui pourroit dans ces lieux persécuter ma fuite. 

ÉLIS K. 

Ma surprise eu public eut trahi vos désirs , 

Mais allez là-dedans étouffer îles soupirs; 

Et, des charmants transports d une pleine alégresse. 
Saisir à votre aspect le cœur de la princesse ; 

Vous la trouverez seule : elle-même a pris soin 
(.jue votre abord fut libre et n’eùt aucun témoin. 

SCÈNE V. 

DON ALVAll, ÉLISE. 

ÉLI.SE. 

Vois-je pas don Alvar? 

nON ALVAR. 

Le prince me renvoie 

Vous prier ipie jiour lui votre crédit s’emploie. 

De ses jours, belle Élise, on doit n’espérer rien. 



ACTE rv, SCf:NK V. KOI 

s’il n’obtient par vos soins un moment d’entretien ; 

Son amc a des transports... Mais le voici lui-mcme. 

SCÈNE YI. 

. DON GARCIE, DON AEVAR, ÉLISE. 

DON C.ARCIK. 

Ah! sois un peu sensible à ma disgrâce extrême, 

Élise, et prends pitié d’un cœur infortuné. 

Qu’aux plus vives douleurs tu vois abandonne. 

ÉLISE. 

C’est avec d’autres yeux que ne fait la princesse. 
Seigneur, que je verrois le tourment ipii vous presse; 
Mais nous avons du ciel, ou du tempérament. 

Que nous jugeons de tout chacun diversement : 

Et |)uisqu’elle vous blâme, et tpie sa fantaisie 
Lui fait un monstre affreux de votre jalousie , 

Je serois complaisant, et voudrois m’tîfforeer 
De cacher à ses yeux ce qui i>eut les blesser. 

Un amant suit sans doute une utile méthode. 

S’il fait qu’à notre humeur la sienne s’accommode; 

Et cent devoirs font moins que ces ajustements. 

Qui font croire en deux cteurs les mêmes sentiments. 
L’art de ces deux rapports fortement les assemble. 

Et nous n’aimons rien tant que ce qui nous ressemble. 

DON O.MICIE. 

Je le sais; mais, hélas! les destins inhumains 
S’opposent à l’effet de ces justes desseins; 

Et, malgré tous mes soins, viennent toujours me tendre 
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202 DON GARCIE DE NAVARRE. 

Un picge dont mon cobui- ne sauroit se défendre. 

Ce n’est pas que l ingrate aux yeux de mon rival 
N'ait fait contre mes feux un aven trop fatal , 

Et témoigné pour lui des excès de tendresse. 

Dont le cruel objet me reviendra sans cesse ; 

Mais comme trop d’in-deur enfin m’avoit séduit, 
Quand j'ai cru qu’en ces lieux elle l'ait introduit, 
D’un trop cuisant ennui je seiitirois l’atteinte 
A lui laisser sur moi quelque sujet de plainte. 

Oui, je veux faire au moins, si je m'en vois quitte. 
Que ce soit de .sou cœur pure infidélité; 

Et, venant m’excuser d’un trait de promptitude. 
Dérober tout prétexte à son ingratitude. 

ÉLISE. 

I.,aissez un peu de temps à son ressentiment, 

Et ne la voyez point, seigneur, si promptement. 
DO.X GAHCIE. 

Ab! si tu me chéris, obtiens que je la voie; 

C’est une liberté qu’il faut qu’elle m’octroie; 

Je ne pars point d’ici, qu’au moins son fier dédain... 

ÉLISE. 

De grâce, différez l’effet de ce dessein. 

DON GARCIE. 

Non, ne m’oppose point une excuse frivole. 

ÉLISE, à part. 

Il faut que ce soit elle, avec une parole , 

Qui trouve les moyens de le faire en aller. 

( à don Garde. ) 

Demeurez donc, seigneur, je m’en vais lui parler. 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 

DON GARCIE. 

Dis-lui que j’ai d’abord banni de ma présence 
Celui dont les avis ont cau.se mon offense, 

Que don Lope jamais... 

SCÈNE MI. 

DON GARCIE, DON ALVAR. 

DON GARCIE, regardant par la porte gu Élise a laissée 
entrouverte. 

Que vois-je! ô justes cieux ! 
Faut-il que je m’assure au rapport de mes yeux? 

Ah! sans doute ils me sont des témoins trop fidèles! 
Voilà le comble affreux de mes peines mortelles! 

V’oici le coup fatal <jui devoit m’accabler! 

Et quand par des soupçons je me sentois troubler, 
C'etoit, c’etoit le ciel, dont la sourde menace 
Présageoit à mou cœur cette horrible disgrâce. 

DON ALVAR. 

Qu’avez-vous vu, seigneur, qui vous puisse émouvoir' 

DON GARCIE. 

J’ai vu ce que mon aine a peine à concevoir, 

Et le renversement de toute la nature 
Ne m’étonueroit pas comme cette aventure! 

C’en est fait... le destin... Je ne saurois parler. 

DON ALVAR. 

Seigneur, que votre esprit tâche à se rappeler. 

' Ce vers et les cinq qui suivent sont dans le Jifisanthrope 
( acte IV, scène xil }. 



20 .} 


DON GARCIE DE NAVARRE. 


I>ON GAKCIK. 

J’ai VU... Vcnyeaiicc! 6 ciel! 

UOJi .\LV.\R. 

Quelle atteinte soudaine... 

nON G.AIICIE. 

J’en mourrai , don Alvar, la chose est bien certaine. 

I>«N ALVAR. 

Mais, seigneur, qui pourroit... 

DON GARCIK. 

Ah ! tout est ruiné; 

Je suis, je suis trahi, je suis as.sassiné' : 

I n homme, sans mourir te le puis-je bien dire? 

L'n homme dans les hi-as de l'infidèle Elvire! 

nO\ ALVAB. 

Ah! sei(jneur! la princesse est vertueuse au point... 
DON CABCIK. 

Ah ! sur ce que j’.ii vn ne me contestez point , 

Don Alvar; ccu est trop que soutenir sa gloire. 
Lorsqu.; mes yeux fout foi d'une action si noire. 
nON ALVAR. 

Seigneur, nos passions nous font [trcndi e souvent 
Pour chose véritable, un objet décevant; 

Et de croire qu’une ame à la vertu nourrie 
Se pui.sse... 

> Oc vci’s Cl le prcMcdcnt sont encore dans U Misanthrope 
(acte IV, scène n). Les conseils tpie ilon Alvar donne ici à don 
Garcie ont même quelques rapports avec tes discours de Philiiite 
dans la mêiiie scène. Kutin, la situation où se trouve le prince et 
que Molière a clicrclré vainement à rendre draïuatiipie, pouvoit, 
avec de légers changements, louniir une excellente scène de co- 
mérlie. 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 

DON GAHCIK. 

Don Alvar, laissez-moi , je vous prie : 

Un conseiller me choque en celle occasion, 

El je ne prends avis que de ma passion. 

DON Ai.VAn, à part. 

Il ne faul rien répondre à cel espril farouche. 

DON GARCIK. 

Ah! que seii.siblemenl celle alleinie me louche! 

Mais il hiul voir qui c'esi, ei de ma main punir... 

La voici. Ma fureur, le peux-lu retenir ' ? 

SCÈNE VIII. 

DONE ELVIRE, DON GAHCIE, DON ALVAH, 

ÜONE ELVIRE. 

Hc bien ! que voulez-vous? El quel espoir de {jrace. 
Après vos procédés, peul flatter voire audace? 
Osez-vous à mes yeux encor vous présenter? 

El que me direz-vous que je doive écouler? 

, DON GARCIE. 

Que toutes les horreurs doni une amc est capable , 

A vos déloyauiés n’oni rien de compai-able ; 

' Don Garcie, entrant en fureur à la vue de sa maitresse qui 
embrasse temlreinent un homme, u’est pas ce qu'on appelle un 
jaloux , mais un amant ju.steinent irrite de l'oalra(*e fait a sa ten- 
dresse. Quoi qu'il en soit, depuis Molière, iiorobie d'auteurs ont 
employé ce même moyen d’une femme dé^juiséc en homme, pour 
exciter les transports furieux d'un jaloux, et le couvrir ensuite de 
confusion. Ce ressuri a fait le succès de quelques petites pièces 
fort agréables. (.A.) 
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aoG DON GARCIE DE NAVARRE. 

Que le sort, les démons, et le ciel en courroux. 
N’ont jamais rien produit de si mécliant que vous'. 
DONE Ei.vinE. 

Ah ! vraiment , j’attiaidois l’excuse d’un outrage ; 
Mais, à ce que je vois, c’est un autre langage. 

DOX GABCIE. 

Oui , oui , c’en est un autre , et vous p’attendiez pas 
Que j’eusse découvert le traître dans vos bras ’ ; 
Qu’un funeste hasard, par la porte entr’ouverte. 

Eût offert à mes yeux votre honte et ma perte. 

Est-ce l’heureux amant sur ses pas revenu , 

Ou quelque autre rival qui m’étoit inconnu? 

O ciel ! donne à mon cœur des forces suffisantes 
Pour pouvoir supporter des douleurs si cuisantes ! 
Rougissez maintenant, vous en avez raison : 

Et le masque est levé de votre trahison ; , 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon ame; 
Ce n’etoit pas en vain que s’alarmoit ma flamme; 

Par ces fréqtients soupçons qu’on trouvoit odieux , 
Je clierchois le malheur qu’ont rencontré mes yeux; 
Et, malgré tous vos soins et votre adresse à feindre, 
Alon astre me disoit ce que j’avois à craindre; 

Mais ne présumez pas que, sans être vengé. 

Je souffre le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n’a point de puissance; 


* Cc-t qualrt* derniers vers se retrouvent dans le Mi%anthi‘opr 
(acte IV’, scène viii). 

* On no dit pas attendre dates lo sens de compter sur une chose > 
de croire qu une chose a etc, est, ou sera; on dit s’attendre: voui 
ne vous attendiez pas tfue j’eusse découverty etc. 
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ACTE IV, SCÈNE VlII. 207 

Que l’amour veut par-tout naître sans dépendance; 
Que jamais par la force on n'entra dans un coeur; 

Et que toute amc est libre à nommer son vainqueur: 
Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte , 

Si pour moi votre bouche avoit parle sans feinte; 

Et, son arrêt livrant mon espoir à la mort. 

Mon cœur n'auroit eu droit de s’en prendre qu’au sort. 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie. 
C’est une trahison , c’est une perfide 
Qui ne sauroit trouver de trop grands châtiitïênts, * • 
Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 

Non, non, n’espérez rien après un tel outrage. 

Je ne suis plus à moi ; je suis tout à la rage ' . 

Trahi de tous côtés, mis dans un triste état. 

Il faut que mon amour se venge avec éclat; 

Qu’ici j'immole tout à ma fureur extrême. 

Et que mon désespoir achève par moi-même. 

UO\K F.LVIBE. 

Assez paisiblement vous a-t-on écouté? 

Et pourrai-je à mon tour parler en liberté? 

DON CARCIE. 

Et par quels beaux discours, que l’artifice inspire... 
DONE ELVtllE. 

Si vous avez encor quelque chose à me 3 ire , 

Vous pouvez l’ajouter, je suis prête à l’ouïr; 

Sinon , fuites au moins que je puisse jouir 
De deux au trois moments de paisible audience. 

‘ Ce vers et les vinçt*lrois précédents ont été employés dans 
la Tiii* scène du IV' acte du MUtnthrope. 
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DON OAnCIE DE NAVARRE. 


DON CARCIE. ■ < 

Hé bien ! j'écoute. O ciel ! «juelle est ma patience ! 

DONE ELVIIIE. 

Je force ma colère , et veux , sans nulle aifjrcur, 
Répondre à ce discours si rempli de fureur. • 

DON GAItClE. 

c’est que vous voyez bien... 

DONE ELVIIIE. 

Ah ! j’ai prêté l’oreille 

Autant (ju’il vous a plu; rendez-moi la pareille. 
J'admire mon destin , et jamais sous les cieux 
Il ne fut rien , je crois , de si prodigieu.x , 

Rien, dont la nouveauté soit plus inconcevable, 

Et rien que la raison rende moins supportable. 

Je me vois un amant, qui, sans se rebuter, 

Applique tous ses soins à me persécuter; 

Qui , dans tout cet amour que sa bouche m’exprime. 

Ne conserve pour moi nul sentiment d’estime; 

Rien , au fond de ce cœur qu’ont pu blesser mes yeux , 
Qui fasse droit au sang que j’ai reçu des cieux. 

Et de mes actions défende rinnocence 

Contre le moindre effort d’une fausse apparence. . , 

Oui, je vois. J* 

( Don Garde montre de [impatience pour parlei-.) 

Ah ! sur-tout ne m’interrompez point. 

.le vois, dis-je, mon sort malheureux à ce point, 

Qu’mi cœur, qui dit qu'il m’aime, et qui doit faire croire 
Que, quand tout l’univers douteroit de ma gloire, 

11 voudrait contre tous eu être le garant. 
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Est celui qui s'en fait rcnneini le plus grand 
On ne voit échapper aux soins que prend sa flamme 
Aucune occasion de soupçonner mon ame ; 

Mais c'est peu des soupçons , il en fait des éclats 
Que, sans êti-e blessé, l’amour ne souffre pas. 

Loin d'ajjir en amant, qui, plus que la mort même. 
Appréhende toujours d’offenser ce qu’il aime; 

Qui se plaint doucement , et cherche avec respect 
A pouvoir s’éclaimr de ce qu’il croit suspect , 

A toute extrémité dans ses doutes il passe; 

Et ce n’est que fureur, qu’injurc et que menace. 
Cependant aujourd’hui je veux femier les yeux 
. Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux , 

Et lui donner moyen, par une bonté pure. 

De tirer son salut d’une nouvelle injure. 

Ce grand emportement qu’il m'a fallu souffrir. 

Part de ce qu’à vos yeux le hasard vient d’offrir. 
J’aurois tort de vouloir démentir votre vue , 

Et votre ame sans doute a dû paroltre émue. 

DON GARUIE. 

Et n’est-ce pas... 

DONF. ELVIRE. 

Encore un peu d’attention , 

Et vous allez savoir ma résolution. 

Il faut que de nous deux le destin s’accomplisse; 
Vous êtes maintenant sur un grand précipice. 

Et ce que votre cœur pourra délibérer 

' Amënaïde, comme done FJviref dit que son amant doit, 

Quand Tuiiivcrt entier raccuic^it d'un crime, 

A l'uoivcn séduit opposer son estûue. ( TancrM^. ) 

a. i4 
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210 DON GARCIE DE NAVARRE. 

Va vous y faire choir, ou bien vous en tirer. 

Si, nialyré cet objet qui vous a pu surprendre, • 
Prince, vous me rendez ce que vous devez rendre. 

Et ne demandez point d’autre preuve que moi. 

Pour condamner l’erreur du trouble où je vous voi ; 

Si de vos sentiments la prompte déférence ^ 

Veut sur ma seule foi croire mon innocence. 

Et de tous vos soupçons démentir le crédit, *■ 

Pour croire aveuj;léinent ce que mon cœur vous dit. 
Cette soumission, cette marque d’estime. 

Du passé dans ce cœur eftiice tout le crime; 

•le rétracte , à l'instant, ce qu’un juste couri-ou.x 
M’a fait, dans lu chaleur, prononcei- contre vous; 

Et, si je puis un jour choisir ma destinée. 

Sans choquer les devoirs du rang où je suis née . « 

Mon honneur, satisiàit par ce respect soudain. 
Promet à votre amour, et mes vœux et ma main : 

Mais prêtez bien l’oreille à ce que je vais dire : 

Si cette oftre sur vous obtient si peu d’empire , 

Que vous me refusiez de me faire entre nous 
T'n sacrifice entier de vos soupçons jaloux; 

S’il ne vous suffit pas de toute l’assurance 
(^ue vous peuvent donner mou cœur et ma naissance. 
Et que de votre esprit les ombrages puissants 
Eorcent mon innocence à convaincre vos sens. 

Et porter à vos yeux l’éclatant témoignage 
D’une vertu sincère à qui l’on fait outrage; 

•le suis prête à le faire , et vous serez content : 

Mais il vous faut de moi détacher à l’instant, 

A mes vœux, pour jamais, renoncer de vous-même; 
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ACTE IV, SCÉ^E VIII. au 

Et j’atteste du ciel lu puissance suprême, 

Que, quoi que le ilestin puisse ordonner de nous 
Je clioisirai plutôt d’être à la mort (|u’à vous. 

Voilà dans ces deux choix de quoi vous satisfaire; 
Avisez mainteuaiit celui qui peut vous plaire’. 

DON GARCIE. 

Ju.ste ciel! jamais rien peut-il être inventé 
Avec plus d’artifice et de déloyauté? 

Tout ce que des enfers la malice étudie. 

A-t-il rien de si noir q\ie cette perfidie? 

Et peut-elle trouver dans toute sa rigueur 
Un plus cruel inoven d’embarrasser un cu’ur? 

Ah! que vous savez bien ici contre moi-même^, 

‘ L'ahrmativc est cruelle : quelle surprise elle doit causer à don 
Garcie ! Ou lui offre sa {p'acc, lorsqu'il vient pour accuser; on con- 
vient de tout, et il faut ipi'il ne croie à rien. U est dîHicile d’ima|;i- 
ncr une situation plus forte et mieux couibinéc; et Tt^preuve à la> 
quelle doue Klvire soumet ici son amant ilevioit le (piérir à jamais, 
V si Ton (vuiTis.snit de la jalousie. C'est pour eette seèiie que la pièce 

a été faite, et c'esf elle sans doute qui inspira à Molière le désir de 
traiter ce sujet; car clic appartient a fauteur italien. Nous disou-i 
que cette scène a «lu séduire Molière; en effet, elle étoii selon son 
(;énie; car si la situation est forte, le fond de l'idée est comique, à 
cause du caractère du j.'ilonx. Cette comlnnaisun savante établit l.i 
véritable limite entre le drame et la hante coinéilie, telle que Mo- 
lière l’a traitée depui.s dans /e A/ùn/ni/nvpe. Nous donnerons la 
scène ori(*inalc à la lin de la pièce. 

* éviter, vieux mot qui siçniBnii chercher; dans ce sens il n'est 
plus dusape, niais nu sVn sert encore dans le «en.s de songer, 
penser: On ne s'avise jamais de tout. Il e.st probable que c'est le 
proverbe qui nous a consm’é le mot. 

Ce vers et les trois suivants sont dans la même scène du Mis' 
anthrope. 

I i. 
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DON GAIICID DE NAVARRE. 

Ingrate! vous servir de ma foiblesse extrême, , 
Et ménager pour vous l’effort prodigieux • 

De ce fatal amour né de vos traîtres yeux! " < , 

Parcpqu’on est surprise, et qu’on manque d’excuse. 
D’une offre de pardon on emprunte la mse ; 

Voti'e feinte douceur forge un amusement 
Pour divertir l’effet de mon ressentiment ; 

Et, par le nœud subtil du choix qu’elle embarrasse, 
Veut soustraire un perfide au coup qui le menace. 
Oui , vos dextérités vcident me détourner 
D’un éclaircissement qui vous doit condamner ; 

Et votre ame, feignant une innocence entière. 

Ne s’offre à m’en donner une pleine lumière 
Qu'à des conditions, qu’après d’ardents souhaits 
Vous pensez que mon cœur n’acceptera jamais; 

Mais vous serez trompée en me croyant surprendre. 
Oui, oui, je prétends voir ce qui doit vous défendre. 
Et quel fameux prodige , accusant ma fiireur. 

Peut de ce que j’ai vu justifier l’horreur. 

DON K KLVIRE. , 

Songez que par ce choix vous allez vous pr<;si;rire 
De ne plus rien prétendre au cœur de donc El vire. 
DON CAKCIE. 

Soit. Je souscris à tout; et mes vœux, aussi-bien , 

En l’état où je suis , ne prétendent plus rien. 

DONE EI.VIRE. 

V’ous vous repentirez de l’éclat que vous faites. 

DON G.tRCIE. 

Non , non , tous ces discours sont de vaines défaites ; 
Et c’est moi bien plutôt qui dois vous avertir 
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ACTR IV, SCÈNE VIII. a 

Que quelque autre dan.s peu se pourra repentir; 
Le traître, quel (|u’il soit, n'aura pas l’avantage 
De dérober sa vie à l’eftort de ma rage. 

nONK ELVIRE. 

Ah! c'est trop en souffrir, et mon cœur irrité 
Ne doit plus conserver ime sotte bonté; 
Abandonnons l’ingrat à son propre caprice; 

Et, puisqu’il veut périr, consentons qu’il périsse, 
(à don Garde.) 

Élise... A cet éclat vous voulez me forcer; 

Mais je vous apprendrai que c’est trop m’offenser. 

SCÈNE IX. 

DONE ELVIRE, DON GARCIE, ÉLISE, 
DON ALVAR. 

DONE ELVIBE, à ÉUse. 

Faites un peu sortir la personne chérie... 

Allez, vous m’entendez, dites que je l’en prie. 

DON GARCIE. 

Et je puis... 

DONE ELVIRE. 

Attendez , vous serez satisfait. 

ÉLISE, à part, en sortant. 

Voici de son jaloux, sans doute, un nouveau trait. 

DONE ELVIRE. 

Prenez garde qu’au moins cette noble colère 
Dans la même fierté jusqu’au bout persévère ;, 



2i4 IJON GAHCIE DE N AVAIS UE. 

Et sur-tout désormais songez bien à quel prix 
Vous avez voulu voir vos soupçons éelaircis'. 

SCÈÎNE X. 

IX)NE ELMUE, DON GAUniE, 1X)NE IGNÉS, î 
fiéyuisée en homme , JtiJSE, DON ALVAIS. '' 

nONK EI.V1HE, à don Garde, en lui montrant donc 
Jijnés. 

Voici . grâces au ciel , ce <|ui les a fait naître 
Ces soupçons obligeants que l’on me fait paroitrc; 

Voyez bien ce visage, et si de donc Ignés 

Vos yeux au même instant n'v connoissent les traits. 

DON GAHCIE. 

O ciel ! 

DONE ELVIHE. 

Si la fureur, dont votre ame est émue, 

Vous trouble jusque-là l'usage de la vue, < 

Vous avez d’autres yeux à pouvoir consulter, 

Qui ne vous laisseront aucun lieu de.douter. 

Sa mort est une adresse au besoin inventée 
Pour fuii' l’autorité qui l’a persécutée : 

Et, sous uu tel habit, elle caeboit son sort. 

Pour mieux jouir du Fruit de cette feinte mort. 

* Ces quatre vers ajoutent à rintéiV-l île la situation, aecroissMil 
rimpnttcnc'e du spectateur, et conniienreul à jelorriuquiétude dan* 
l’ame de don Garcte. Molière excelle dans l’art si difficile de pré- 
parer le-i scène*, c’eal-à-tlire qu’il n'oulilie rien de ce qui peut en 
atifjmenlcr l’en’ei. 
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( à donc Ignés. ) 

Madame, pardonnez, s’il faut que je conseille 
A trahir vos secrets et tromper votre attente ; 

Je me vois exposée à sa témérité. 

Toutes mes actions n’ont pins de liberté. 

Et mou honneur en butte aux soupçons qu’il peut prendri 
Est réduit à toute heure aux soins de se défendre. 

Nos doux embrassements, qu’a surpris ce jaloux. 

De cent indignités m'ont fait souffrir les coujis. 

Oui, voilà le sujet d’une fureur si prompte. 

Et l'assui-é témoin qu’ou produit de ma iionte. 

{à don Garde.) 

Jouissez à cette heure en tyran absolu 
De l'éclaircissement que vous avez voulu; 

Mais .sachez que j’aurai sans cesse la mémoire 
De l’outrage sanglant qu’on a fait à ma gloire ; 

Et, si je* puis jamais oublier mes serments. 

Tombent sur moi du ciel les plus grands châtiments. 
Qu’un tonnerre éclatant mette ma tête en poudre. 
Lorsqu’à souffrir vos feux je pourrai me résoudre! 
.Vllons, madame, allons, ôtons-nous de ces lieux 
Qu’infectent les regards d’un monstre furieux, 
Fuyons-en promptement l’atteinte envenimée. 

Évitons les effets de sa rage animée. 

Et ne faisons des vœux, dans nos justes desseins. 

Que pour nous voir hientôt affranchir de ses mains. 

DONE iCKks, à don Garde. 

Seigneur, de vos soupçons l’injuste violence 
A la même vertu vient de faire une offense. 



DON GAlîCIE DE NAVARRE. 


üiG 


SCÈNE XI. 


DON GARCIE, DON ALVAR. 


DON GAilCIE. 

Quelles tristes clartés, dissipant mon erreur, 
Enveloppent mes sens d’une profonde horreur. 

Et ne laissent plus voir à mon ame abattue 
(^ue refFn>yable objet d’un remords cjui me tue ! 

Ah ! don Alvar, je vois que vous avez raison ; 

Mais l’enfer dans mon cœur a souffle son poison ; 

Et, par un trait fatal d’une ri{;ueur extrême. 

Mou plus {jrand ennemi se rencontre en moi-même. 

Que me sert-il d’aimer du plus ardent amour 
(Qu’une ame consumée ait jamais mis au jour. 

Si , par ces mouvements qui font toute ma peine. 

Cet amour à tout coup se rend digne de haine? 

Il faut, il faut venger par mon juste trépas 
L’outrage que j’ai fait à ses divins appas; 

^Vussi-bien quels conseils aujourd'hui puis-je suivre? • 
Ah! j’ai perdu l’objet jtour qui j’aimois à vivre. 

Si j’ai pu renoncer à l’espoir de ses vœux. 

Renoncer à la vie est beaucoup moins fâcheux. 

DON ALVAIt. 


Seigneur... 

DON GARCIE. 

Non , don Alvar, ma mort est necessaire. 
Il ii’cst soins ni raisons qui m’en puissent distraire; 
Mais il faut que mon sort , en se précipitant. 
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' ACTE IV, SCÈNE XI. 217 

Rende à celte princc.s.se un service éclatant, 

Et je veux me chei-cher, dans cette illustre envie, 
Les moyens (jlorieux de sortir de la vie ; 

Faire par un fp-and coup qui signale ma foi, 

Qu’en expirant pour elle, elle ait regret it moi, 

Et qu’elle puisse dire, en se voyant vengée; 

« C’est par son trop d'amour qu’il in’avoit oulra{;ée. » 
Il faut que de ma main un illustre attentat 
Porte une mort trop due au sein de Mauregat; 

Que j'aille prévenir, par une belle audace, • 

Le coup dont la Castille avec bruit le menace ; 

Et j’aurai des douceurs, dans mon insUint fatal. 

De ravir cette gloire à l’espoir d’un rival. 

DON ALVAn. 

L’n service, seigneur, de celte conséquence 
Auroit bien le pouvoir d’effacer votre olTense; 

Mais, hasarder... , 


DON GABCIE. 

• Allons, par un juste devoir, 

Faire à ce noble effort servir mon désespoir'. , 

V 

' téC courroux crKIvirc lerniinoit la pièce, le beau mouTement 
de don Garcie renoue Taction. Il peut réparer son offense par un 
service éclatant; Ü peut au moins se la faire pardonner. L'intérêt 
ne s’affoihiit pas, et le dénouement sc prépare. Dans la pièce ita> 
lionne Bodri(pie veut se tuer, et Delmirc , touchée de son désespoir, 
lui pardonne. L'action de don Garcie qui veut chcrolier, les armes 
h la main, un trépas plus digne de lui, est une heureuse invention 
de Molière à qui le cinquième acte appartient tout entier. 


FIN DU QUATIUÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 






SCENE l. 

DON ALVAR, ÉLIS K. 


A. 

i,> 




#■ s DOS ALVAK. ' 

~ Oui , jamais il ne fut de si rude surprise. 

• Il veiioit de former cette haute entreprise; 

A l'avide désir d'immoler Mauregat, 

De son prompt désespoir il touruoit tout l’éclat; 
Ses Soins précipités vouloient à son courage 
De cette juste mort assurer l’avantage; 

Y chercher son pardon et prévenir l’ennui 
Qu’un rival partageai cette gloire avec lui. 

Il sortoil de ces murs, quand un bruit trop hdéle 
Est venu lui porter la fâcheuse nouvelle 
Que ce même rival , qu'il vouloit prévenir, 

A remporté rhonneur qu’il pensoit obtenir, 

L’a prévenu lui-mêmtî en immolant le traître , 

Et poussé dans ce jour don Alphonse à |tarojtre , 
Qui, d’un si prompt succès, va goûter la douceur, 
Et vient prendre en ces lieux la princesse sa sœur. 
Et, ce qui n’a pas peine à gagner la croyance, 

On entend publier que c’est la récompense 
Dont il prétend payer le service éclatant 
Du bras qui lui fait jour au troue <|ui l'attend. 


Digitized by Google 



DON GARCIE DE NAVARRE. ai^ 

ÉLI.SK. 

Oui , donc Elvire a su ccs nouvelles semées, 

Et du vieux don Louis les trouve confirmées. 

Qui vient de lui mander que Léon , dans ce jour. 

De don Alphonse et d’elle attend l'heureux retour; 

Et que c’est là qu’on doit, par un revers prosj)ére. 

Lui voir prendre un é|K>ux de la main de ce fi'ère. 

Dans <;e peu qu’il en dit, il donne assez à voir 
Que don Sylve est l’époux qu’elle doit recevoir. 

DON ALVAH. 

Ce coup au coeur du prince... 

ÉLIS£. 

Est sans doute Lien rude , 
Et je le trouve à plaindre en son inquiétude. 

Son intérêt pourtant, si j’en ai bien jugé. 

Est encor cher au cceur qu’il a tant outragé ; 

Et je n'ai point connu, qu’à cc succès qu’on vante, 

La princesse ait fait voir une ame fort contente 
,De ce frère qui vient, et de la lettre aussi ; 

Mais... 

SCÈNE II. 

DONE ELVIRE, DONE IGNÉS, déguisée en 
Aomme, ÉLISE, DON ALVAR. 

DONE ELVIHK. - 

Faites, don Alvar, venir le prince ici. 

(don Alvar soH.) 

jl^uffrez que devant vous je lui parle, madame. 

Sur cet événement dont on surprend mon ame ; 


10.0 


DON GAIICIK DE NAVARRE. 
lEt ne m’accusez point d’un trop ])rouipt changement. 
Si je perds contre lui tout mon ressentiment. 

Sa disgrâce imprévue a pris droit *le l’éteindre; 

Sans lui laisser ma haine, il est assez à plaindre, 
ïit le ciel, <]ui l’expose à ce trait de rigueur. 

N’a que trop bien servi les serments de mon cœur. 

Un éclatant arrêt de ma gloire outragée 
A jamais n’étre à lui me tenoit engagée; 

Mais quand par les destins il est exécuté. 

J'y vois pour son amour ti'op de sévérité ; 

Et le triste suct’és de tout ce qu’il m’adresse 
M’efface son offense et lui rend ma tendresse : 

<Jui, mon cœur trop vengé par de si rudes coups. 
Laisse à leur cruauté désarmer son courroux , 

Et cherche maintenant, par un soin pitoyable, 

A consoler le sort d’un amant misérable ; 

Et je crois que sa flamme a bien pu mériter 
Cette compassion que je lui veux prêter. 

DONE IGNÉS. 

Madame, on auroit tort de trouver à redire 
Aux tendres sentiments qu’on voit qu’il vous inspire; 
O qu’il a fait pour vous... Il vient, et sa pâleur 
De ce coup surpreuant marque assez la douleur. 


* 
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ACTE V, SCÈNE III. 


22 I 


SCÈNE III. 

DON GARCIE, IX3NE ELVIRE, DONE IGNÉS, 
déijuisée en homme, ÉLISE. 

DON GAFICIE. 

Madame, avec quel front iaiit-il que je m’avance. 
Quand je viens vous offrir l'odieuse présence... 

DON K Ki-vinr. 

Prince , ne parlons plus de mon ressentiment. 

Votre sort dans mon ame a fait du changement; 

Et, par le triste état où sa rigueur vous jette. 

Ma colère est éteinte , et noti'C paix est faite. 

Oui , bien que votre amour ait mérité les coups 
Que fait sur lui du ciel éclater le courroux; 

Bien que ces noirs soupçons aient offensé ma gloire 
Par des indignités qu’on auroit peine à croiix!. 
J'avouerai toutefois que je plains son malheur 
Jusqu’à voir nos succès avec quelque douleur; 

Que je hais les faveurs de ce fameux service, 
Ixjrsqu’on veut de mon cœur lui f;ûre un sacrifice, 
Et voudrois bien pouvoir racheter les moments 
Où le sort contre vous n'armoit que mes serments; 
Mais enfin vous savez comme nos destinées 
Aux intérêts publics sont toujours cnchainées. 

Et que l’ordre des cieux pour disposer de moi , 

Dans mon frère qui vient, me va montrer mon roi. 
Cédez comme moi, prince, à cette violence. 

Où la grandeur soumet celles de ma naissance; 





DON GARCIL DE NAVARRE. 

Et, si de votre :imour les déplaisirs sont gi-ands, 

(Ju’il se fasse un secours de la part que j’y prends , 

Et ne se serve point, contre un coup qui l’étonne. 

Du pouvoir qu’en ces lieux votre valeur vous donne; 

Ce vous seroit, sans doute, un indigne tnuisport 
De vouloir dans vos maux lutter contre le sort; 

Et, lorsque c’est en vain qu’on s’oppose à sa rage, , 
La soumission prompte est grandeur de courage. 

Ne résistez donc point à scs coups éclatants. 

Ouvrez les murs d’Astorgue au frère que j’attends, 
Laissez-moi rendre aux droits qu’il peut surmoi prétendre. 
Ce que mon triste coeur a résolu de rendre; 

Et ce fatal hommage, où mes vœux sont forcés, 
l’eut-êlre n’ira pas si loin que vous pensez. 

DON O.VRCIE. 

Cest faire voir, madame, une bonté trop rare. 

Que vouloir adoucir le coup qu’on me prépare; 

Sur moi sans de tels soins vous pouvez laisser choir 
Le foudre rigoureux de tout votre devoir. 

En 1 état où je suis je n’ai rien à vous dire. ^ 

.1 ai mérité du sort tout ce qu’il a de pire; 

Et je sais, quelques maux qu’il me làille endurer, 

(^ue je me suis ôté le droit d en murmurer. 

l’ar où pourrai-je, hélas ! dans ma vaste disgrâce, ‘ 

Vers vous de quelque plainte autoriser raudace? 

Mon amour s’est rendu mille fois odieux , 

Il n’a lait (jn’outrager vos attraits glorieux. 

Et, lorsque par un juste et fameux sacrifice 
Alon bras à votre sang cherche à rendre nn service, 

'Mon astre m'abandonne au déplaisir fatal “ 
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ACTE V, SCÈNE III. v.-x:’, V 

Do me voir prévenu par le bras d’un rival. ^ 

Madame , après cela je n'ai rien à piétendre , 

Je suis digne .du roup que l'on me fait attendre; 

Et je le vois venir, sans oser contre lui 
Tenter de votre cœur le favorable appui. 

Ce qui peut me rester dans mon mallieur extrême. 

C’est de chercher alors mon remède en moi-méme. 

Et faire que ma mort, propice à mes désirs, , 
Affranchisse mon cœur de tons scs déplaisirs. 

Uni, bientôt dans ces lieux don Alphonse doit être, ’ 

Et déjà mon rival commence de paroitre; ' 

De I.,éon vers ces murs il semble avoir volé 
Pour recevoir le prix du tyran immolé. 

Ne craignez point du tout qu’aucune résistance 
Fasse valoir ici ce qué j’ai de puissance; 

Il n’est effort humain, que, pour vous conserver. 

Si vous y consentiez , je ne pusse braver; 

Mais ce n’est pas à moi , dont on hait la mémoire, 

A pouvoir espérer cet aveu plein de gloire. 

Et je ne voiidrois pas, par des efforts trop vains. 

Jeter le moindre obstacle à vos justes desseins. 

Non, je ne contrains point vos sentiments, madame; ' 
Je vais en liberté laisser toute votre ame, 

.Ouvrir les murs d’Astorgue à cet heureux vainqueur, 

Et subir de mou sort la dernière rigueur. 
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224 don GARCIE de NAVARRE. 


SCÈNE IV. 

DO NE ELVIRE, DO NE IGNES, e« 

homme , ÉLISE. 

no N F. ELVIIIE. 

Madame, au dése.spoir où son destin l'exjjose. 

De tous mes déplaisirs n'imputez pas la cause, 

Vous me rendrez justice, en croyant que mon cœur 
Fait de vos intéi-éts sa plus vive douleur; 

(^ue bien plus que l'amour l'amitié m’est sensible. 

Et (|ue, si je me plains d’une disgrâce horrible, 

C’est de voir que du ciel le funeste courroux 
Ait pris chez moi les traits qu’il lance contre vous. 

Et rendu mes regards coupables d’une flamme 
Qui traite indignement les bontés de votre ame. 

UOSE ICNÈS. 

C’e.st un événement dont, sans doute, vos yeux 
N'ont point pour moi, madame, à quereller les deux. 
Si les foibles attraits qu’étale mon visage 
M’exposoient au destin de souffrir un volage, 

I.e ciel ne poiivoit mieux m’adoucir de tels coups. 
Quand, pour in’ôter ce cœur, il s’est sert i de vous; 

Et mon front ne doit point rougir d’une inconstance 
Qui de vos traits aux miens marque la différence. 

.Si pour ce changement je pousse des soupirs. 

Ils viennent de le voir fatal à vos désirs; 

Et dans celte douleur que l'amitié m'excite, 

Je m’accuse pour vous de mon peu de mérite , 
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ACTE V, SCÈNE IV. 123 

' . i 

Qui n a pu retenir un cœur dont les tributs 
Causent un si grand trouble à vos vœux combattus. 

ÜONE ELVIRE. 

Accusez-vous plutôt de l'injuste silence 
Qui m’a de vos deux cœurs cacbé l'intelligence. 

Ce secret, plus tôt su , peut-être à toutes deux 
Nous auroit épargné des troubles si fâcheux ; 

Et mes justes froideurs , des désirs d’un volage 
Au point de leur naissance ayant banni l'hommage, 
Eussent pu renvoyer... 

DON.E IGNÉS. 

.. Madame, le voici. 

DONF. ELVIRE. 

Sans rencontrer ses yeux vous pouvez être ici ; 

Ne sortez point, madame, et, dans un tel martyre. 
Veuillez être témoin de ce que je vais dire. 

DQNE IGNÉS. 

^ Madame , j’y consens , quoique je sache bien 
Qu’on fuiroit en ma place un pareil entretien. 

DONE ELVIRE. 

Son succès, si le ciel seconde ma pensée, 

* Madame, n’aura rjpn dont vous soyez blessée. 



226 DON GARCIE DE NAVARRE. 


SCÈNE Y. 

EKDN ALPHONSE, cru don Sylve, DONE ELVIRE, 
D(JNE IGNÉS, déguisée en homme, ÉLISE. 

DONE ELVIRE. 

Avant que vou.s parliez , je demande instamment 
Que vous dmyniez, seigneur, m’écouter un moment. 
Déjà la renommée a jusqu’à nos oreilles 
Porté de votre liras les soudaines meneilles. 

Et j’admire avec tous comme en si peu de temps 
11 donne à nos destins ces succès éclatants. 

Je sais bien (|u’un bienfait de cette conséquenoe 
Ne saiiroit demander trop de reconnqissance , 

Et qu’on doit toute chose à l'exploit immortel , ' 

Qui replace mon frère au trône paternel. 

Mais , quoi que de son cœur vous offrent les hommagt 
Usez en généreux de tous vos avantages, * 

Et ne permettez pas t|ue ce coup glorieux 
Jette sur moi, seigneur, un joug impérieux; 

Que votre amour, qui sait quel intérêt m'anime. 
S'obstine à triompher d'un refus légitime , 

Et veuille que ce frère, où l’on va m’exposer. 
Commence d’étre roi pour me tyranniser. . 

I>éou a d’autres prix dont, en cette occurrence, ’ 
11 peut mieux honorer votre haute vaillance ; 

Et c’est à vos vertus faire un présent trop bas. 

Que vous donner un cœur qui ne se donne pas. 
Peut-on être jamais satisfait en soi-même, 



ACTE V, SCÈNE V. 27,7 

Lorsque par la contrainte on obtient ce qu’on aime? 
C’est un triste avantage, et l'amant gcnéi-eux 
A ces conditions refuse d’étre heureux; 

Il ne veut rien devoir à cette violence 
Qu’exercent sur nos cœurs les droits de la naissance. 

Et pour l’objet qu’il aime est toujours trop zélé, 

Pour souffi ir qu’en victime il lui soit immolé 
Ce n’est pas que ce cœur, au méi-itc d’un autre. 
Prétende réserver ce qu’il refuse au votre ; 

Non , seigneur, j’en réponds , et vous donne ma foi 
Que personne jamais n’aura pouvoir sur moi ; 

Qu’une sainte retraite à toute autre poursuite... 

DON ai.phon.se. 

J’ai de votre discours assez souffert la suite. 

Madame , et par deux mots je vous l’eusse épargné , 

Si votre fausse alarme eût sur vous moins gagné. 

Je sais qu’un bruit commun , qui par-tout se fait croire , 
De la mort du tyran me veut donner la gloire ; 

Mais le seul peuple enfin , comme on nous fait savoir. 
Laissant par don Louis échauffer sou devoir, 

A remporté l’honneur de cet acte héroïque 

* Dans Femmes saunnlM (acte V, scène i), Henriette , comme 
ici Elvire, veut détourner Triisutio d'abuser du pouvoir que lui 
donne sur elle la volouté d'une mère : 

' L<ii»*ez-moi , je vous prie, à mou aveuglement; 

El ne vous servez point de cette violence 
t^e pour vous on veut faire i mon obéissance, 
t^uuiid on est hoiméir homme » on ne veut rien devoir 
A ce que des parents ont sur nous de pouvoir; 

On répugne à sc faire immoler ce qn'oa aime , 

Kl Ion veut nohleuir uu cœur que de lui>méiiie. (A.) 
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aa8 DON GARCIE DE NAVARRE. . 

Dont mon nom est charge par la rumeur publique; 

Et ce qui d’un tel bruit a fourni le sujet, 

C’est que, pour appuyer son illustre projet. 

Don Louis fit semer, par une feinte utile. 

Que, secondé des miens, j’avois saisi la ville; 

Et, par cette nouvelle , il a poussé les bras 
Qui d’un usurpateur ont hâté le trépas. 

Far .son zèle prudent il a su tout conduire. 

Et c’est par un des siens qu’il vient de m’en instruire ; 
Mais dans le même instant un secret m’est appris , 
<.^ui va vous étonner autant qu’il m’a surpris. 

Vous attendez un frère, et Léon, son vrai maître; 

A vos yeux maintenant le ciel le fait paroître; 

Oui , je suis don Alphonse , et mon sort conservé , 

Et sous le nom du sang de Castille élevé. 

Est un fameux effet de l’amitié sincère 
(jiii fut entre son prince et le roi notre père. 

Don Louis du secret a toutes les clartés. 

Et doit aux yeux de tous prouver ces vérités. 

D’autres soins maintenant occupent ma jtensée , 

Non qu’à votre sujet elle soit traversée, , 

(.^ue ma flamme querelle un tel événement. 

Et qu’en mon cœur le frère importune l’amant. 

Mes feux par ce secret ont reçu sans murmure 
Le changement qu’en eux a prescrit la nature; 

Et le sang qui nous joint, m’a si bien détaché 
De l’amour dont pour vous mon cœur étoit touché, 
Qu’il ne respire plus, pour faveur souveraine. 

Que les chères douceurs de sa première chaîne. 

Et le moyen de rendre à l’adorable Ignés 
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ACTE V, SCÈNE V. 229 

Ce que de ses boutes a mérité l'excès : 

Mais son sort incertain rend le mien misérable; 

Et, si ce qu’on en dit se trouvoit véritable, 

En vain Léon m’appelle et le trône m’attend; 

La couronne n’a rien à me rendre content. 

Et je n’en veux l’éclat que pour goûter la joie . 

D’en couronner l’objet où le ciel me renvoie , 

Et pouvoir réparer, par ces justes tributs. 

L’outrage que j’ai fait à ses rares vertus. 

Madame, c’est de vous que j’ai raison d’attendre 
Ce que de son destin mon ame peut apprendre; 
Instruisez-m’en , de grâce ; et, par votre discours , 
Hâtez mon désespoir ou le bien de mes jours. 

DONE ELVIRE. 

Ne vous étonnez pas si je tarde à répondre. 

Seigneur, ces nouveautés ont droit de me confondre. 
Je n’entreprendrai point de dire à voti e amour 
Si donc Ignés est morte ou respire le jour; 

Mais par ce cavalier, l’un de ses plus fidèles , 

Vous en pourrez sans doute apprendre des nouvelles. 

DON ALPHONSE, reconnoùsant done I(jnès. 

Ah , madame ! il m’est doux en ces perplexités 
De voir ici briller vos célestes beautés. 

Mais vous, avec quels yeux verrez-vous un volage 
Dont le crime... 

DONE IGNÉS. 

• Ah ! gardez de me faire uii outi'agc. 

Et de vous hasarder de dire que vers moi 
Un cœur dont je f:ûs cas ait pu manquer de foi. 

J’en refuse l’idée , et l’excuse me blesse ; 
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Rien n’a pn ni’ofFen.ser auprès de la princesse; 

Et tout ce que d’ardeur elle vous a causé , 

Par un si haut mérite est assez excusé. 

Cette flamme vers moi ne vous rend point coupable 
Et, dans le noble orgueil dont je me sens capable, 
Sachez , si vous l’étiez, que ce seroit en vain 
Que vous présumeriez de fléchir mon dédain , 

Et qu’il n’est repentir, ni suprême puissance , 

Qui gagnât sur mon cœur d’oublier cette offense. 

DONE ELVIRE. » 

Mon frère, <run tel nom soulTi'ez-moi la douceur. 
De quel ravissement comblez-vous une sœur ! 

Que j’aime votre choix , et bénis l'aventure 
Qui vous fait couronner une amitié si pure! 

Et de deux nobles cœurs que j’aime tendrement... 

SCÈNE VI. 

1X)N CARCIE, IX)NE ELVIRE, DONE IGNÉS, 
déguisée en homme , DON ALPHONSE, cru don 
Sj loe, ÉI>ISE. 

DON CARCIE. 

De grâce , cacbez-moi votre contentement , 
Madame, et me laissez mourir dans la croyance 
Que le devoir vous fait un peu de violence. 

Je sais que de vos vœux vous pouvez disposer. 

Et mon dessein n’est pas de leur rien opposer; 
Vous le voyez assez, et quelle obéissance 
De vos commandements m’arrache la puissance ; 
Mais je vous avouerai que cette gaieté 
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Surprend au dépourvu toute ma fermeté. 

Et qu’un pareil objet dans mon ame fait naître 
Un transport dont j'ai peur que je ne sois pas maître 
F't je me |iunirois, s'il m’avoit pu tirer 
De ce respect soumis où je veux demeurer. 

Oui, vos commandements ont prescrit à mon ame 
De souffrir sans éclat le malheur de ma flamme ; 

Cet ordre sur mon cœur doit être tout puissant, 

Et je prétends mourir en vous obéissant; 

^tais , encore une fois , 1a joie oü je vous treuve 
31’expose à la rij'ueur d’une trop rude épreuve , 

Et l’ame la plus sage, en ces occasions, 

Répond malaisément de ses émotions. 

Madame, épargnez-moi cette cruelle atteinte; 
Donnez-moi , par pitié , deux moments de contrainte 
Et, quoi que d’un rival vous inspirent les soins. 

N’en rendez pas mes yeux les malheureux témoins : 
C’est la moindre faveur qu’on peut, je crois, prétend 
Lorsque dans ma dis(p-ace un amant peut descendre. 
Je ne l’exige pas, madame, pour long-temps. 

Et bientôt mon dé|vart rendra vos vœux contents : 

Je vais oü de scs feux mon ame consumée 
N’a[)prcndra votre hymen que par la renommée ; 

Ce n’est pas «in spectacle où je doive courir : 
Madame, sans le voir, j’en saurai bien mourir. 

DONK IGNÉS. 

Seigneur, permettez-moi de blâmer votre plainte. 

De vos maux la princesse a su paroltre atteinte ; 

Et cette joie encor, de quoi vous murmurez , 

Ne lui vient que des biens qui vous sont préparés. 
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Klle goûte un succès à vos désirs prospère, 

El dans votre rival elle trouve son frère ; 

C'est don Alphonse, enfin, dont on a tant parlé, > 

Et ce fameux secret vient d’être dévoilé. 

DON ALPHONSE. 

Mon cœur, grâces au ciel, après un long martyre, 
Seigneur, .sans vous rien prendre, a tout ce qu’il desire. 
Et goûte d’autant mieux son bonheur en ce jour, 
gn’il SC voit en étal de servir votre amour. 

DON GAKCIE. 

Hélas! cette bonté, seigneur, doit me confondre. 

A mes plus chers désirs elle daigne répondre; 
l.e œup (jue je craignois, le ciel l’a détourné. 

Et tout autre que moi se verroit fortuné ; ** 

Mais ces douces clartés d’un secret favorable 
Vers l’objet adoré nie découvrent coupable , 

Et, tombé de nouveau dans ces traîtres soupçons. 

Sur quoi l’on m’a tant lait d’inutiles leçons , • 

Et par qui mon ardeur, si souvent odieuse. 

Doit perdre tout espoir d’être jamais heureuse;., 

Oui, l'on doit me haïr avec trop de raison ; 

Moi-ménie je me trouve indigne de jiardon : 

Et, quelque heureux succès que le sort me présente, 

La mort, la seule mort est toute mon attente. 

DONE ELVIRF.. 

Non, non; de ce transport le soumis mouvement, 
l’rince, jette en mon ame un plus doux sentiment. 

Par lui de mes serments je me sens détachée; • 

Vos plaintes, vos respects, vos douleurs, m’ont touchée 
•l’y vois p;ir-lout biiller un excès d’amitié. 
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Et votre maladie est diytie de pitié. 

Je vois , princ,e , je vois qu’on doit quelque indulgence 
Aux défauts où du ciel fait pencher l'influence; 

Et, pour tout dire enfin, jaloux ou non jaloux. 

Mon roi, sans me gêner, peut me donner à vous. 

IIÜN CAKCIE. 

Ciel ! dans l’excès des biens que cet aveu m’octroie , 
Rends capable mon cœur de supporter sa joie ! 

DON ALPHONSE. 

Je veux que cet hymen , après nos vains débats , 
Seigneur, joigne à jamais nos cœurs et nos états. 

Mais ici le temps presse, et Léon nous appelle; 

Allons dans nos plaisirs .satisfaire son zélé. 

Et, par notre présence et nos soins différents. 

Donner le dernier coup au parti des tyrans ' . 


* Le (lenonement ilevoit être froid et languissant, parreque la 
pièce entière est frutde et runianesquc. Cependant Molière a su 
répandre beaucoup de charmes sur le caractère d'Elvire, et celui 
de doA Garcie est tracé avec autant de force que de vérité. Ces deux 
rhles, transportés dans un cadre moins sérieux, auroient excité un* 
vif intérêt. Molière en ht fessai, mais pour quelques morceaux seu- * 
lement qu’on retrouve dans le Misanthrope et dans Amphitryon, 
S'il eût traité le sujet du Prince jaloux^ suus le point de vue cumi> 
que, comme il traita depuis le Misanthrope^ nous aurions un chef- 
d’oeuvre de plus. Quoi qu’il en soit, au moment même où le public 
condaninoit don Garcie de Navarre, Molière préparoit en secret la 
seule vengeance digne de lui. L'École des Maris^ représentée quatre 
mois après la chute du Prince jaloux f obtint le succès le plus érla> 
tant;,. et si l'envie ne fut pas dé.sarmée, du moins fut-çlle forcée^c 
se taire. 


FIN ÜE r>ON r.AnOIE de NAVARRE. 
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DU 

PRINCIPE GELOSO 

DK CICOGNIM, 

IMITÉ PAR MOLIÈRE 


DELMIUE, «ÜDRIGÜE. 

DEIMIRE. 

Seigneur, vous me demandiez,, me voici. Quoi ! vous 
ne dites mot? Rodrigue ne m’cntend-il plus? Votre ma- 
jesté est-elle pétrifiée? êtes-vous une statue? êtes-vous de- 
venu de marbre? Quelle fioideur! l’arlez. donc, seigneur; 
ou ne trouvez pas mauvais que je me retire. ^ 

noDRIGfE. 

Et que puis-je te dire, perfide? Te reprocher ton crime 
honteux , ce seroit aecroitre ta joie : me plaindre de ta 
traliison , ce seroit augmenter les charmes de ton triom- 
phe. Que veux-tu que je te dise, princesse infâme, qui 
déshonores le trône où tu es née; épousé l'orrompue, 
amante sacrilège, ennemie de ta propre gloire; en un 
mot, femme que le crime et la noire perfidie aecompa- 
gnent sans cesse? 

, DF LSI IRE. 

Rodrigue, je serois .stupide si j’êtois insensible aux af- 
fronts que tu fais h ma gloire par ces offensantes injures 
que tu viens de proférer contre moi. -Non, ton disrours 
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n’est point obscur; tu m’honores du titre d’adultère, 
d’infame, de perfide, de rriminelle. Par ces noires cou- 
leurs, non, ce n’est pas la fille d’un roi, ce n’est pas une 
princesse que la médisance avoit respectée jusqu’ici, ce 
n’est pas en un mot cette Delmire qui t’adore que tu viens 
de peindre; c’est un monstre vomi par l’eufer, c’est l’op- 
probre du monde entier, c’est 

H o D n I G ti £. 

Quoi! peux-tu nier?... 

DELMIRE. 

Doucement, prince ! quand tu parlois, quand tu me 
déchirois par tes emportements, je gardois le silence; c’est 
à moi de parler présentement. As-tu encore quelques nou- 
velles insultis il me faire? Mais que pourrois-tii ajouter 
« aux injures dont tu m’as accablée? Cest donc à toi à me 

■* laisser dire. La pitié me parle encore en ta faveur, quoique 
tu ne le mérites pas. Profite de ces dispositions tandis qu’il 
en est temps; n'attends pas que le dépit et la colère de- 

• viennent les plus forts dans mon cœur. Oui, je veux bien 

te montrer la fausseté des indignes soupçons que tu oses 
former. ^ ' 

* IIODRIC.L'E. , ' 

Des soupçons ! 

DELMIRE. • 

Cest à moi de parler, Kodrigue. Si tu as qudque nou- 
velle accusation à former, parle; sinon, attends, pour me 
répondre, que j’aie achevé mon discours. 

noDRIGl'E. 

Parlez donc. 

• ■ DELMIRE. 

• Loué soit le ciel ! ton emportement vient d’avoir vu 

dans ma chambre don Célidoro, ce jeune cavalier qui 
t’a répondu avec son page. Parle, n’est-ce pas la seule 
cause? 


A 



Digilized by Google 



236 


FRAGMENT 


Quoi ! i]iie me diras-tu? qu’il ne t’a pas même ose re- 
garder; que son amour est une namnic toute pure, une 
passion délicate et toute platonique; que c’est par pure 
civilité que tu l’as reçu dans ta chambre, qu’il est ton pa- 
rent, que tu as été abusée? Dis, quelle fable prépares-tu 
pour te justiher? 

DEL Ml RE. 

F.h quoi ! prince, vous ne pouvez donc votis résoudre 
à me laisser parler? Non, je ne ponrrois employer aucun 
de ces prétextes sans offenser la vérité. Au contraire, je 
veux au(;meiiter la force de tes soupçons et de tes empor- 
tements, te fournir de nouveaux sujets de me croire cou- 
pable. Oui , j’avoue que ce cavalier et moi nous nous 
sommes plusieurs fois embrassés tendrement. J’avoue en- 
core que, sans ton impatience et ton arrivée imprévue, 
nous serions ensemble dans le même lit ; j’avoue que je 
n’ai point été surprise, que c’est pareeque je l'ai bien 
connu que je l'ai reçu dans mon appartement : ce n’est 
pas le sang qui nous unit, mais ce sont les plus tendres 
sentiments; et la tendresse la plus vive lie nos deux cœurs. 
Vous le voyez, prince, je renonce aux vaines excuses que 
vous me proposez; nu contraire.... 

' noDRir.i’E. 

Kl tu prétends par-la?... 

. ^ D E L M I n E. 

Oh ! prince, je parle selon vos idées , et vous ne voulez _ 
pas me laisser finir ! Achevez donc ; que voulez-vous dire? 

‘ noDRir.iiE. 

Ce que je veux dire, ^lerfide? Tu t'es flattée d’obtenir 
pins aisément le pardon de ce crime en l’avouant, lorsque 
tu en <“s convaincue. * 


Pardon ! hé! qui te le demande ce pardon? 11 u’est fait 
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que pour les coupables, et non pas pour les innorents. 
Mais revenons à notre premier discours; réponds: Pour- 
quoi, avant que de traiter Delmire en infâme, ne l’as-tu 
pas interrogée sur ce qui la rendoit coupable à tes yeux? 
Peut-être eût-elle dissipé tes soupçons; peut-être eût-elle sa- 
tisfait une juste curiosité, et détruit uueappareneequi pou- 
voir t’inspirer une jalousie bien fondée. Pourquoi, rnalt'ré 
l’expérienee toute récente que tu avois faite de l’injustice 
de tes soupçons, fondés cependant sur les plus fortes ap- 
parences; pourquoi, malgré ces serments réitérés de ban- 
nir pour jamais la jalousie de ton esprit et de ton <'cèur, 
et de n’en pas croire même tes yeux, dès la première oc- 
casion qui se présente de me soupçonner, commences-tu 
par me déclarer coupable, et par me mettre au rang de 
ces femmes dont le nom seul fait rougir mon sexe? Ah! 
c’est une conduite qui ne peut se pardonner. 

HODRIGIIK. 

Et qu’aurois-tu pu me répondre, ipiand bien même, re- 
fusant d’en croire mes propres yeux, j’eusse été assez in- 
sensible pour t’écouter tranquillement? M’aiirois-tu dit 
que ce don Célidoro s’est introduit sous mon nom , que 
tu l’as reçu croyant qu’il fût don Hodrigue? Attribueras-tu 
ce que j’ai \*u aux illusions de la magie? Rb ! Delmire, 
songe que les têtes couronnées ne se livrent pas à ces fa- 
bles qui séduisent le vulgaire ignorant. Non, tu n’es pas 
assez simple pour te laisser abuser de cette façon : au con- 
traire, ton coeur perfide et criminel est fait pour tromper, 
et non pour être trompé. 

DELMIRE. 

Enfin, vous voilà où je voulois vous voir. Vous êtes 
maintenant sur le penchant du précipice où vous a con- 
<luit cette aveugle jalousie qui déchire votre cccur. Ecou- 
tez -moi; je n’ai, pour preuve de mon innocence, qu’à 
^vous dire que je suis Delmire. Si je mens, ma vie est entre 
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vos mains; ravissez-moi le jour, rt rondaranez mon nom 
à une éternelle infamie; je l'aurai mérité si je suis coupa- 
ble; mais si je suis innocente, comme vous devez le croire, 
voici quelle est ma résolution; encore est-ce un supplice 
trop doux et une peine trop légère pour les cruelles of- 
fenses que vous m'avez faites. Rodrigue, m’entendez-vous 
bien?.. 

Ronn lUUE. 

Oui, je vous entends. 

I) E I. M I R E. 

Si vous voulez vous contenter de mon serment pour 
seule preuve de mon innocence, je suis prête à accomplir 
la parole que je vous ai donnée de devenir votre épouse. 

RODRIGUE. 

La belle proposition ! 

DELMI R E. 

Doucement, seigneur! je vais vous contenter. Oui, si 
vous voulez m’en croire, si vous voulez vous rendre à mes 
serments, fondés sur la vérité, je suis prête à vous donner 
ma main. Mais si vous exigez de moi une justification 
dans les formes, si vous voulez voir les preuves de mon 
innocence, que je vous ferai voir plus clair que le jour, ne 
prétendez plus au coeur de Dclmire; oubliez même que 
vous l’avez connue, et perdez pour jamais le souvenir de 
cette malheureuse princesse, que son innocence et sa vertu 
n’ont pu défendre contre votre injustice. Je ne puis croire 
que vous ayez le moindre sentiment d’estime pour moi , 
si vous ne m’en donnez aujourd’hui une preuve, en me 
jugeant digne de devenir votre épouse, en me croyant ver- 
tueuse sur ma parole, malgré les apparences qui déposent 
contre moi. llêtez-vous, seigneur, déterminez-vous. Je ne « 
veux point paroilre plus long-temps coupable, pas même à 
vos yeux, quoique je connoisse la passion qui vous aveugle. 

Voici l’instant fatal qui doit terminer tous mes malheurs. , 


Digilized by Google 



DU PRINCIPE GELOSO. 


23g 


noDKir.PE. 

Ah ! si un cœurdccliiré comme le mien des plus cruelles 
douleurs pouvoir se livrer à lu joie pour un nioiiieiit, tu 
ridicule proposition me forceroit à riic. Quoi ! tu te flattes 
que l’uniour ardent dont je brille pour toi, que l’espé- 
rance de la possession que tu m’offres, me forcera de te 
croire, malgré le témoignage de mes yeux; que j’aimerai 
mieux m’exposer à tout, que de me priver d’un bien que 
j’avois désiré avec tant d’ardeur? Mais non, Delmire, ne 
te flatte pas de pouvoir m’abuser par tes impostures, 
n E L SI I H E. 

Je ne veux pas répondre par des emportements aux 
termes offensants que vous employez, seigneur; je sais 
bien que je ne puis vous contraindre d’accepter un parti 
aussi raisonnable; mais il me sera libre de disposer de moi 
si vous le refusez. 

, nODHlGCE. 

Et que feras-tu? parle. 

DELMIRE, 

Ce que je ferai? je convaincrai toute la cour de l’inno- 
cence de Delmire, et de l’injustice des soupçons extrava- 
gants de Rodrigue; je m’éloignerai pour jamais de toi; je 
te fuirai comme le plus cruel ennemi de ma gloire, comme 
le monstre le plus odieux; je détournerai mes yeux des 
endroits où tu seras, et ceux où tu ne seras pas seront les 
plus agréables pourmoi. Allons, déterminez-vous promp- 
tement ; si vous ne prenez pas votre parti , le mien e.st 
déjà pris. • 

• RODRIGUE. 

Non, jamais étonnement n’approchera de celui que 
m’inspire l’effronterie et la hardiesse avec laquelle tu » 
m’offres à prouver l’innocence de tou perfide cœur, de ton 
ame criminelle. 
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DEL MI RE. 

Soigneur, songez à voiis-raêmc, ne vous inquiétez point 
de moi ; pensez à répondre à ce que je vous demande : si 
je ne vous satisfais pas, ma vie, mon lionneur, seront en- 
tre vos mains ; je ne me plaindrai |M>int. Décidez-vous sur- 
le-champ. 

RODRIGUE. 

Un peu moins de hâte. Je ne puis me résoudre si promp- 
tement. 


DELMIRE. 

Et moi je ne puis retarder l’effet de ma menace. Holà, 
Portia, Ih'lia, Théodore! 

RODRIGUE. 

Que voulez-vous faire? 

DELMIRE." 

Éveiller mes gens, afin qu'ils aillent appeler des té- 
moins de mon innocence. Vous, cependant, restez ici, 
seigneur, afin de ne pouvoir me soupçonner d’avoir fait 
évader le cavalier. Holà, Délia ! 

RODRIGUE. 

Ah! madame, arrêtez; j’ai pris mon parti. 

DELMIRE. 

Hé bien, parlez. Quel est-il? 

RODRIGUE. r 

Je veux... 

DELMIRE. 

Achevez donc. • ’ 

RODRIGUE. 

Je veux... je veux que vous me fassiez voir les preuves 
de votre innocence. ' 

D E L .M I H E. " 

s Le ciel en soit loué ! Mais ne vous flattez pas que je 
puisse jamais conserver la moindre tendresse pour vous. 
Rodrigue, pensez-y bien, vous vous en repentirez. 
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nomiiGUE. 

Ah ! ne te rcpciis pas toi-même de m’avoir promis une 
chose que tu ne peux exécuter. 

D E I. M 1 R K. 

Nous l’allons voir. On nedoit}>as se plaindre d’un mal- 
heur que l’on s’est attiré soi-même. Donnez-moi la main. 

RODRIGUE. 

Pourquoi? 

D E r. M I R E. 

Pour marque de l’engagement que vous prenez. 

RODRIGUE. 

I<a voilà. 

D F. r> M I R E. 

Je promets à Rodrigue de me justifier si bien, qu’il con- 
viendra lui-même de mon iunoccnce. 

RODRIGUE. 

Moi... que dois-je vous promettre? 

DEL Ml RE. 

Puisque je m’engage à le faire avouer toi-même ton in- 
justice, tu dois promettre non seulement de n’aspirer plus 
à ma main, mais de renoncer pour toujours à mon cœur, 
d'oublier que tu m’aies connue, de ne plus me regarder, 
et de ne pas prétendre que je jette les yeux sur toi... Ne 
vous y engagez-vous pas? 

RODRIGUE. 

Oui... je m’y engage. 

D E L M I R E. 

Hé bien, Dclmire jure d’accomplir sa promesse. 

nODR IGUE. 

Rodrigue jure aussi de remplir son engagement. 

DEI.MIR E. 

C’est à moi de comnu'iicer: j’aurai bientôt fait. Holà, 
don Perriquito ; allons donc : est-ce que tu ne m’entends 
pas? 
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(PeiTiquito arrive, et dit que sou maiiie achève de s’ha- 
biller. 

Le faux Célidoro paroit. Uodriguc frémit à son aspect. 
Dclmire rappelle au prince leurs conventions, et lui fait 
voir le sein de son prétendu rival. Elle lui explique la rai- 
son qui a fait diiguisor Relise avtx; sa suivante, et sort en 
promettant de ne paroitre plus aux yeux de son indi{pie 
amant. ) 


FIN DU FUAOMENT Üf WIINCII’K GELOSO. 
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A MONSEIGNEUK 


LE DUC D’ORLÉANS, 

FRÈRE unique DU ROI. 


Monseigneur, 


Je fais voir ici à la France des choses bien peu 
proportionnées. 11 n'est rien de si grand et de si 
superbe que le nom que je mets à la tète de ce 
livre, et rien de plus bas que ce qu’il contient. 
Tout le monde trouvera cct assemblage étrange; 
et quelques uns poiiiront bien dire, pour eu ex- 
primer l’inégalité, que c’est poser une couronne 
de perles et de diamants sur une statue de terre, 
et faire entrer par des portiques magnifiques et 
des arcs triomphaux .superbes dans une méchante 
cabane. Mais, Monseigneur, ce qui doit me ser- 
vir d’c.xcu.sc, c’est qu’en cette aventure je n’ai eu 
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aucun choix à faire , et que riionneur que j’ai 
cl’être à Votuk Altessk IJotalk ' rua imposé une 
nécessité absolue de lui dédier le premier ouvrafje 
que je mets de moi-même au jour’. Ce u’est pas 
un présent que je lui fais, c’est un devoir dont je 
m’acquitte; et les homma^jes ne sont jamais re- 
gardés par les choses qu’ils poilent. .l’ai donc 
osé, Moasekjneuk , dédier une bagatelle à Vo tue 
Ai.te.s.se Royai.E, parceque je n’ai pu m'en dis- 
penser; et si je me dispense ici de m’étendre sur 
les belles et glorieuses vérités qu’on pourroit dire 
d’Elle , c’est par la juste appréhension que ces 
gi'andcs idées ne fissent éclater encore davantage 
la bassesse de mon offrande 3. ,)e me suis imposé 

' Molière éUiit chef de la troupe de Monsieur. 

* Moli«*re ne Ht impi imor /r*< Pr^cirmes que parceqii’on lui 
avoit dérol>é une copie de cet cuivrage. Le Coi'u imagintiire avoit 
èlc puhiiépai Nrufvillenaine, et sesautrc's pièces u'étuient jxiint 
c*nec>ie imprimét's. 

’ Du temps de Molière, les mots bas et bmseisr nVinportoienf 
nas l idéf^ cie dégradation murale qui s’y attache inaiulenaDt; ils 
exprimoienl simpleincut celle d’une grande infériorité. Roisro- 
Im'I’I , homme de qualité qui vi>oi( dans le grand monde, dit à 
la comtesse de 1^ Suze : Lst-ii bien vrai 

t^uc CCI r«|Hrit s ul au iiichkIc arnuapli, 

(k>niu)c tes dieux dr suen.éuic rempli. 

Souffre uii nioiiu'iii «pir sa gioirr s'abaisse 
Jus(|i(‘au néant rpi'il voit iluns ma l>a*ic.<ise? (A. , 
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silence pour trouver un endroit plus propre à 
placer de si belles choses; et tout ce rpie j’ai pré- 
tendu dans cette épîtrc, c’est de justifier mon ac- 
tion à toute la Fraucc, et d’avoir cette jjloire de 
vous dire à vous-même, Monsk.ignkuk , avec 
toute la soumission possible, que je suis, 


DE VOTRE ALTESSE ROYALE, 


IjC très humble, très obéissant, 
et très Kiléle serviteur, 

J. r,. P. MOLIÈIUi. 
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PERSONNAGES. 


SO ANAHELLE ■, 
AJUSTE 




frères 


ISABELLE 3, 1 
LÉONOIl 4, y 

LISE 1 TE, suivante de Léonor 3. 
VAJ.ÉnE, umant d’Isabelle®. 
EIIGASTE , valet de Valèrc 7 . 


EN COMMISSAIHE8. 
EN NOTAIRE. 


ACTEURS. 

^ ' Woi.iÈRK. — * L’I'.spy. — 3 Mademoiselle de Brie. — 
^ Armande Béjart **. — 5 Madeleine Bêjart. — ® La 
O iiA.NoE. — 7 Dm-arc. — H Oe Brie. 

• Déni caractères îles comédies de Molière sont re.siés comme 
emplois au ihcàlre, les Soarsbelies ci les AmsTES. Le nom de Sci- 
lABELLE désigne toujours un homme trompé, ridicule, brusque, 
jaloux; relui d'AElSTE, au contraire, de'.signe toujours un homme 
sage, plein de politesse et de jugement. Aristr rient du grec ; il 
signifie très bon. Nous n arons pu découvrir Forigine du nom de 
Sfffttuirrlle. 

** Depuis femme fie Molière. 


La scène est à Paris. 



L’ÉCOLE 

DES MARIS. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE 1. 

SGANARELLE, ARISTE' 

SGANARELLE. 

Mon frère, s'il vous plaît, ne discourons point tant. 
Et que chacun de nous vive comme il l’entend. 

Bien que sur moi des ans vous ayez l’avantage , 

Et soyez assez vieux pour devoir être sage. 


‘ Celle pièce ftUrepré.ienie'e pour la première fois sur le ihè.itre 
du Palais'RoyaL, le 4 juin 1661. Elle ubtiiit le plus brillanisuccès, cf 
Molière fut vendre de la chute qu'avoit éprouvée, quatre inoLs aupara- 
vant, />on Garciede JVae<irre.(B.) — Trois auteurs, Témice, Boccace, 
et Lopez de Ve'^^a, ont fourni à Molière le fond et qutdtpies détails de 
cette pièce, qui, sous le rapport de l’art et du comique, est un vé- 
ritable chef-d’entivre. Molière, suivant sou habitude, a embelli tout 
cc qu’il a emprunié| et dans tout ce t|u’il ajoute, il «e lunntri: tou- 
jours .supérieur à ses modèles. l*n Roiit exquis, une aine passioimée. 
un esprit juste, voilà les sources de sou laleut. 11 s'étudie lui-méroc 
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i;i^;COI-E DES MAIUS. 

Je vous dirai poiirlant que mes intentions 
Sont de ne |)rendre point de vos corrections ; 
(^ue j’ai pour tout conseil ma fantaisie à suivre, 
l'it me trouve fort bien tle ma façon de vivre. 

.vnisTE. 

Alais cbaciin la condamne. 


Mon frert!. 


Oui, des fous comme vous, 


Grand merci , le compliment est doux ! 

SCAN AIIELI-E. 

Je voudrois bien .savoir, puisqu'il finit tout entendre. 
Ce que ces beaux censeurs sur moi peuvent reprendre. 

ABISTE. 

r.ette farouche bumeur, dont la sévérité 
Fu t toutes les douceurs de la société, 

A tous vos procédés inspire un air bizarre. 

Et , ju.sques à l’habit, rend tout chez vous barbare '. 

.-III inoitH .lutant ijit’i! étudie 1<* monde. Scs passions font scs chefs* 
d’ipuvrc ; c.ir 1rs p.issiou.s tctidrrs, (çém.Tensrs, il no le» peint si bien 
que ptircrqu’il les a vivement rprouvrc.s. Veut-on connoîire toutes 
1rs foibies.<ies de son ciriir, rl toute la supériorité de sa raison? il 
sortit d’écouler aitei nativrinrnt Ir Spanarelle et l’Ariste de l'Ecole 
des Maris; Ir Pbilinte et l’Alcr-ilc du MisatUhropv; le ChrysaKIc de 
l'Ecole tics Eemmes, et le Cliiainlre des Femmes Suvuntes. Nous 
développerons eette idée à incsurr qu<- nous avancerons daus Te* 
tude de res ouvra{»es. Klle au({menlrr.n riniérrt qu'inspire leur ler- 
car nous y retrouverons Molière à toutes les époques de sa vie. 

' rtaroii, qui surcéda à Molière dans le rôle de S^janarrlle, por- 
toit uii habit de velours noir, plus iié(jlq;e‘ que celui d’Ari.ste, rl fait 
de manière à marqiiei- la bizarrerie, et mm restravaQanre. (C.) 
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ACTE I, SCÈNE I. 

SGANAP.ELI.E. 

11 est vrai qu’à la mode il faut m’assujettir, 

El ce n’est pas pour moi que je me dois vêtir. 

Ne voudriez-vous point, par vos belles sornettes ', 
Mon.sieur mon frère aîné , car, dieu merci , vous I ctes 
D’une viiijjtainc d’ans , à ne vous rien celer, 

Et cela ne vaut point la |)cinc d’en parler ’ ; 

Ne voudriez-vous point, dis-je, sur ces matières. 

De vos jeunes muguets m’inspirer les manières -^? 
M’obliger à porter de ces petits chapeaux 
Qui laissent éventer leurs débiles cerveaux ; 

Et de ces blonds cheveux , de qui la vaste enflure 
Des visages humains ofTustpie la figure? 

De ces petits pourpoints sous les bras se perdants? 

* fiornetW-S ^ iliscoursfrivoies, ba^atelies: ori(>iii<iîrenurnt conlef* 
faits le soir pendant la veillée; du vieux mol rorao, soir. 

* A peine les spectateurs ont-ils enlcmlu les premiers vers ipic 
prononce Sganarelle, que déjà ils cunnoisscut 1 homme tout entier; 
ils savent qu’il est entêté, bizarre, désiibli(;'’ant , et ridicule: euiêté, 
U UC veut rien entend e: bizarre, il ne prend conseil i{uc de ses fan- 
taisies; <(ésubli{jcant , il tie rosse de diic à son fière qu'il e.^t vieux; 
ridicule, .sa façon de vivre est en opposition avec tous les u-s,i(*e.s re- 
çus. Molière a su renfermer eu quelques lq{oes rexposition entière 
d'un caractère: c’est un art qui apjiartieui n lui seul, et tpii mérite 
d’être étudié. Qu'on suive donc avec attention, «lans le cours de la 
pièce, les nuances diverses du caractèie deSj»iinarelle; et l’on verra 
avec surprise que ce sin^^uliiT pcrsuiiua(*c n'a pas une peii.see, ne 
dit pa s un mut, qui ne soient le développement ou la suite nécessaire 
des huit preoners vers t|u’il prononce en ouvrant la scène. 

* Mu^uety {veutil, amoviroiix, umator veHu^tulux. (Nie.) C’est le 
nom de la Ueur même mélapboriquoment tian'^porté à ceux qui 
s'en parfutiioieiii. Dan.s ce sens, le mot est vieux, ainsi (|ue relui fie 
muguetei-y faire le galant, chercher à plaire. 
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Et de ces {jrands collets jusqu’au nombril pendants? 
De ces manches (jii’à table ou voit tàler les sauces? 

Et de res cotillons appelés haut-de-chausses? 

De ces soidiers luijpions , de rubans revêtus, 

(^iii vous font ressembler à des pij'eons patlus ‘ ? 

Et de ces grands canons où , comme en des entraves. 
On met, tous les matins, ses deux jambes esclaves. 
Et |)ar qui nous voyons ces messieurs les galants 
Marcher ccarqiiillés ainsi que des volants? 

Je vous plairois, .sans doute, équipé de la sorte? 

Et je vous vois porter les sottises qu’on porte’. 

* TiiutC!» mode<, dccrilc.'î tl’une roaniùrc st piltoresquü, da- 
tent du règne de Henri IV. Uaubigné en donne aiiui la de^cripiion 
dan» KOii Baron de l'œnestc. Le baron raille Ici» gens de pt o%'ince qui 
ne savent pas se vêtir connue à la cour. « Porter cheveux et perruque 
«jusque sur les épaule.s, les manehitics jusqu'au coude, les chausses 
« sur les talons, et 1a gorge, le chapeau, et les oreilles tout bigarres 
« de rnbatis incarnndins. <• I^uis il ajoute avec beaucoup de fine.sse 
que si les h«>tnines s'aflubltuit de si grandes pcmique», c’est pour 
paroitre retires en etix-mêines, we rien voir et ne rien ouir, et que 
rien ne dérange leur méditation. Dnpui.s on a donne' à ces perruques 
|e nom de perruques o ta I^uis XI 

* Cette iTiti(|ue juste de tout cc que la mode avoit alors d'exagéré, 

d'inrommode, et de ridicule, n’e>t pas placée sans dessein dans la 
bouche de donne un air sensé à sa rudesse, et fait 

ressortir le savoir-vivre, la politesse, et la raison d’Ariste. Si Arisie 
n’avoit eu à ronihaitre que des extravagances, son bon sens ne 
seroii pas si bien établi Ses discours frappent d’autant plus, que 
les spectateurs ont etc .<ur le point de croire à la .sagesse de Sgana- 
rellc; mais ou ne tanle pas à s’apercevoir que cc dernier n'attaque 
les cxagcralions de In niod<‘ que pareequ’il est tombé lui-roênie dans 
des exagérations non moins ridicules. Kn un mot, l'apparente raison 
de Sganarellc sert à faire ressortir la raison véritable d'Arisle. (Test 
un des secrets du génie de Molière; c'est une do ces nuances que lui 
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ACTE I, SCÈNE I. 

An ISTE. 

Toujours au plus grand nombre on doit s’accommoder. 
Et jamais il ne faut se faire regarder. 

L’un et l’autre excès choque , et tout homme bien sage 
Doit faire des habits ainsi que du langage, 

N’y rien trop affecter, et, sans cinpres,s<!ment , 

Suivre ce que l’usage y fait de changement. 

Mon sentiment n’est pas qu’on prenne la méthode 
De ceux qu’on voit toujours renchérir sur la mode. 

Et qui, dans cet excès dont ils sont ainoiireiix, 

Seroient fachés qu’un autre eut été plus loin qu’eux; 
Mais je tiens qu’il est mal, .sur quoi que l'on se fonde, 
De fuir obstinément ce que suit tout le monde. 

Et qu’il vaut mieux souffrir d’être au nombre des fous 
Que du sage parti se voir seul contre tous '. , 

SGANABELLE. 

Cela sent son vieillard, qui, pour en faire accroire. 
Cache ses cheveux blancs d’une perruque noire. 

ABISTE. 

C’est un étrange fait du soin que vous prenez 

seul a l'art d'établir pour développer le caractère de ses personnages. 

Il lui eût été facile de faire une caricature de Sgan.'ireile, mais il 
eût manqué le but; et c'est en peignant la nature qu'il j arnve. 

' Le discours de Sganarelie n'avoit que l'apparence de la raison ; 
celui d'Ariste est la raison même, et les plus sévères morali.stes n’ont 
fait que répéter ses maximes. Suivant La Bruyère : « Un jdiilosuplie 
• doit se laisser babiller par son tailleur; il y a autant de foiblc.-sse à 
« fuir la mode qu’à l’affecter. » Fénelon veut qu'une femme raison- 
nable se conforme à l’usage dans son exléiieur, et (pi'ellc satisfasse 
à la mode cornmc à une servitude fâcheuse. Il n'est ici question 
que des lois de la bienséance; mais c’est une chose honorable pour 
Molière que de les avoir établies Je premier. 
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A inc venir toujours jcier mon àjjc an nez'; 

El qu’il faille ([u'eu moi sans cesse je vous voie 
blâmer i’ajustemcnl, aussi-bien que la joie ; 

Comme si, condamnée à ne plus rien chérir, 
l,a vieillesse devoil ne songer qu’à mourir, 
fit d'assez de laideur n’est pas accompagnée. 

Sans se tenir encor malpropre et recliijjnée. 

SCANAnF.Ll.E. 

<^uoi qu’il en soit, je suis attaché fortement 
A ne démordre point de mon habillement’. 

Je veux une coiffure, en dépit de la mode. 

Sous qui toute ma tête ait un abri commode; 

l'n bon pourpoint bien long, et fermé comme il faut, 

(jui , pour bien digérer, tienne l estomac chaud ; 

Un haut-de-chausse 3 fait justement pour ma cuisse; 

' Jeter l'ntje au nez , locution vuli^airo qui tire ici toute sa force 
comi(|iic de Li situation d’Ariste. S’il eut dit simplenrtent rous me 
parlez iunt case de mon dÿe, son expression eut été foil>le, cc.sl-.v 
dire (|ii'(dlc eût ettf au-dcs>ous du sentitneiit qui l’agite. On ne lui 
parle pa.'< sculeincnt tie son on le lui jette au nez. Mais, dira- 
t-on, tJU sape preiid-il de riiuineur j»our si peu de chow*? Oui, 
(juand ce est amoureux ; et S^’anarellc a trouvé le seul moyen 
de pous-icr son frère à bout. Voilà comment une expre.ssion presque 
triviale peut devenir à-la-fois n.^turelle et comique, lorsqu'elle est 
prise dans la pas.sion de relui qui parle. 

• Ae point dt'mordre tfune chose ^ encore une locution vulgaire 
employée avec mi rare bonheur. Nul autre mot dans la langtie ne 
feroit aussi parfaitement seutir l'opiniâtreté d'un esprit infatué de 
son Opinion. Il est à lui seul runiini* une image du caractère de 
Sganarellr. Ces expressions t•ommuncs^ ctoployées à propos, sont 
un des secrets du style si franc, si naturel, sî eotnique, de Molière. 

’ Le pourp4»ini prenoit depuî.s le cmi jusqu’à la ceinture. On en 
faisoitde tailladés dofit la mode venoit d'Espagne. Les petits*maitix*s 


Digilized by Google 



233 


ACTE I, SCÈNE E 
Des souliers où mes pieds ne soient point au supplice. 
Ainsi qu’en ont usé sagement nos aïeux : 

Et qui me trouve mal , n’a (ju’à fermer les yeux 

en avuient ite peau de menteur, et très élrotts. Mètia>'e fait venir ce 
mot (lu latin perjmnchitn ^ haLit militaire de laine, de coton, ou de 
soie pi(|ure entre deux étoffés. (B.) — Cette mode et celle des h.iut> 
dc-i'liausses, semblables <i des co(i7/ûms, remoiituit au temps de 
Henri IV. « Bout- être vêtu à la mode, dit le baron de Ffcnpste, Ü 
U faut un pourpoint de quatre ou cinq taffetas l un sur l’autre, et 

• des rbuQsstrs dans lesquelles je vous puis assurer de huit aunes 

• d’étoffe pour le moins. » (Liv. I, ehap. ii.) 

' Kn einpruutunt à 'l'érenee le contraste du earaeière des Deux 
/’rércs, Molière sVst fait un plan tout nouveau. Le Miciondes Adel- 
phes est plutôt foiblo qu'indul(»ent ; il pardonne tout, il accorde 
tout, il se l.iisse conduire comme un enfant. Ariste, au contraire’, 
a de in bonté sans foihlessc, et de la raison sans rq^orisme ; c’est Je 
modèle d’un homme exeellenl. D'un autte côté, Déméa, dont la 
colère est toujours très bien fondée cher. Iir poêle latin, y pnrolt 
plus à plaindre qu’à blâmer; aussi n’est-Ü (*(ière comique ; mais il le 
devient extrèinemcnt sous les traits de S{*anareUe, toujou^^ dupe 
de sa fausse sn{<;essc, (|u'il oppose obstinément à la sa{>;esse véritable 
d'Ariste. Jamais Molière n'a mieux rempli que dans ce bel ouvra{re 
ce précepte de Boileau : Il ne suBit pas de combattre contre celui 
qu’on imite, il le faut vaincre. Le lecteur aura sans iloute rcmar- 
(juc (jue cette première scène renferme l'exposition de deux carac- 
tères, et non celle du sujet. La scèm; suivante, comme celle-ci, ne 
servira qu’à nous faire cunuoitre les personnages. En voyant le sort 
d’Isabelle et de Léonur, ou piesscnt la destinée de Sganarelle et 
d’Ariste; mais on ne prévoit ni ractiuii ni l'intrigue, <|ui ne se 
dévcloppcDt qu’au sc'cood acte, et que l’auteur a empruntées à 
Roccace. 
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SCÈNE II. 

LÉONÜR, ISARELLE, LISETTE; ARISTE 
ET SGAR A R ELLE, parlant bas ensemble sur le 
devant du théâtre sans être aperçus. 

i.Éoson, fl Isabelle. 

Je me charge de toiii, en cas que l’on vous gronde. 
LISETTE, ù Isabelle. 

Toujours dans une chambre à ne point voir le monde? 

ISABELLE. 

11 est ainsi bàü. 

LtONOIl. 

Je vous en plains, ma sœur. 

LISETTE, fl Léonor. 

Rien vous prend que son frère ait toute une autre humeur. 
Madame ; et le destin vous fut bien favorable 
En vous faisant tomber aux mains du raisonnable. 
ISABELLE. 

C’est un miracle encor qu'il ne m’ait aujourd hui 
Enfermée à la clef, ou menée avec lui. 

LISETTE. 

Ma foi , je l’envoierois au diable avec sa fraise ‘ , 

Et... 

* Lf?s Espo(îjnol.^ passent pour être les imeiiiteuns île la fraise, 
dont ils se sont senis pour cacher une inrommodité à laquelle ils 
étuient la plupart sujets. LVmpire des modes avoit appartenu à ce 
peuple avant <le passer à nous. (II.).— -(îaiheriiie cl Marie de Medicis 
avoient apporte celte mode parmi nous. La fraise fut remplacée, 
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ACTE I, SCÈNE II. uS; 

8 G A N A n E I. r, E , heurté par Lisette. 

Où donc allcz-vou.s, (ju’il ne vous en déplaise? 
LÉONOn. 

Nous ne savons encore, et je pressois ma sœur 
De venir du beau temps respirer la douceur: 

Mais... 


SGANAHELLE, a Léonor. 

Pour vous, vous pouvez aller où bon vous semble, 
(montrant Lisette.) 

Vous n’avez qu’à courir, vous voilà deux ensemble. 

(à Isabelle.) 

Mais vous, je vous défends, s’il vous plaît, de sortir. 

AIIISTE. 

Hél laissez-les, mon frère, aller se divertir. 

SG AX ARELLE. 

Je suis votre valet, mon frère. 

AHISTE. 


Veut... 


La jeunesse 


SGAXARELI.E. 

La jeunesse est sotte , et parfois la vieillesse. 

AHISTE. 

Croyez-vous qu’elle est mai d’étre avec Léonor? 

SGANAHELLE. 

Non pas ; mais avec moi je la crois mieux encor. 

AHISTE. 

Mais... 


SOUS Louis XIII, par le collet ou rabat de rlicmise; mais quelques 
vieillards la portoiont encore à l'époque où l'École tlet Maris fut 
jouée. (A.) 
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SGANARELLE. 

M.iis ses actions de moi doivent dépendre, 

El je sais l intérét enfin que j’y dois prendre. 

AniSTE. 

A celles de sa sœur ai-je un moindre intérêt? 

SGASABELEE. 

Mon dieu! chacun raisonne et fait comme il lui plaît. 
Elles sont sans parents, et notre ami leur père 
Nous commit leur conduite à son heure dernière; 

Et nous charfjeant tous deux , ou de les épouser. 

Ou, sur notre refus, un jour d’en disposer. 

Sur elles, par contrat, nous sut, dès leur enfance. 

Et de père et d époux donner pleine puissance ; 
D’élever celle-là vous prîtes le souci , 

Et moi, je me chargeai du soin de celle-ci; 

Selon vos volontés vous gouvernez la vôtre, 
Laissez-moi, je vous prie, à mon gré régir l'autre '. 
AllISTE. 

Il me semble... 

* Remarquez rjue ce récit naît de la situation. S^janarcllo ne peut 
souffrir Ica remoiitrancoü; ii veut couper court, et il rappelle brus- 
quement rori{»ine de jtc» droits, pensant tout terminer. Ainsi c’est 
par un mouvement fort naturel de caractère que Molière a trouve 
le moyen d’instruire les .spectateurs d’une circonstance importante, 
puisqu'elle donne de la vraisemblance à l'action. Remarquez en 
outre combien le diflérend qui s’élève entre les deux frères amène 
d’une manière naturelle le tableau de leur situation re.speclive vi.s- 
à-vis de leur» pupille»: voilà ce qui s’appelle mettre avec habileté 
son sujet en scène; voila comment les personnages pcuvciit se ré- 
péter des choses dont Us se sont occupés eciit fois. Alors lu public 
SC trouve instniit par l’effet meme de.s pas-sions qui forment le ncrud 
de la pièce. 
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ACTE I, SCÈNE II. aSg 

SCANAEELLE. 

Il me semble, et je le dis tout haut, 
Que sur un tel sujet c’est parler comme il faut. 

Vous souffrez que la vôtre aille leste et pimpante. 

Je le veux bien : qu’elle ait et laquai^ et suivante, 

J’y consens: qu elle coure, ainîfc l'oisiveté. 

Et soit des damoiseaux fleurée en liberté ', 

J’en suis fort satisfait : mais j’entends que la mienne 
Vive à ma fantaisie , et non pas à la sienne’; 

Que d’une serge honnête elle ail son vêtement, 

El ne porte le noir qu’aux bons jours seulement ; 
Qu’enfermée au logis , en personne bien sage , 

Elle s’applique toute aux choses du ménage, 

A recoudre mon linge aux heures de loisir. 

Ou bien à tricoter quelques bas par plaisir^; 


' jeune effcininc, clunt Tunique occupation éloit de 

chercher à plaire aux dames. Anciennement ce mut avoit une autre 
sqjniHcation: « Étoitdamoiscl ou damoiseau tout jcunegentilliomme 
« qui nVtoit pas encore armé chevalier.» (//madts, liv. Ilf, chap. tn.) 

* L’e'^'oïsmc , voilà le vice de S^'auarelle! J'entends, dit»il, que la 
mienne 

Vive à ma fantaisie, cl non pas à la sienoe! 

Et dans son aveuglement il ne voit pas que si Isahelte entend bien 
cette maxime, elle ne peut plus le traiter que enmme un ennemi. 

’ Si Sganarclle étoit un homme raisonnable, ces six derniers 
vers paroitroient fort senstfS. Cela est si vrai qu'on trouve les mêmes 
choses très bonnes dans la bouche du (Ihrysalde de.s Femmes Sa* 
vantes. 

Faire aller son nténace , avoir l'rril sur scs 
El régler la dépense avec économie. 

Doit être son étude et sa philosophie. 

Nos pères, sur ce point, ëtoieni gens bien srnsés. 

Qui disoirnt qu’une femme en sait toujours asscr 



2f,o L’ÉCOLE DES MARIS. 

(Qu’aux di.scours de.s muguets elle ferme l’oreille, 

Et ne sorte jamais .sans avoir qui la veille. 

Enfin la chair est foiblc, et j’entcads tous les bruits. 

Je ne veux point porter de cornes si je puis • ; 

Et comme à m’^ouser sa fortune l’appelle. 

Je prétends , corps ^ur corps, pouvoir répondre d’elle. 

ISABELLE. 

Vous n’avez pas sujet, que je crois... 

Quand ta rapacité de son esprit sc hausse 
A coouoitre iio pourjioini d'avec un haut-de-chaussC. 

I.e« leurs ne lisoicnt mais elles vivoieot bien. 

Leurs ménages ctoient tout leur docte entretien , 

Lt leurs livres un dé, du fil, et des aignillcs, 
l>ont clics iravaiUoicnt au trousseau de leurs lilles. 

Apre» avoir lu ces vers, on se demande par quel effet .«iin(julicr de 
Tan, le» raisonnements qui paroissent si ridicules dans la bouche 
de Sjjanarelle, devieniieiil loul-à-coup l’expressiou suprême du bon 
sens^ dans celle de Chrysalde? la réponse est facile : c‘est que S(^ana> 
relie n'ajuste point sa coitduiU* au bon sens, mais le bon sens à ses 
caprices. S<>s principes ne lui servent qu'à tyranniser une jeune fille 
dont il est amoureux, tandis que («hrysalde n'a d’autre but que de 
rétablir l'ordre <rliei lui, et de mettre uu frein à l’extravagance de 
sa famille. Ainsi tout le comique du personnage de Sgauandle e.st 
dans la situation où le place son caractère. H est ridicule par ce qu’il 
fait, bien plus que par ce qu'il dit; et c’est un trait reiuarquablc du 
génie de Molière; il pétille toujours, si j'ose m’exprimer ainsi, de 
Fespril des choses, presque jamais de l'esprit des mots. 11 observe, 
il pénètre rhonirni*; son talent ne rient pas do l'art, U est une suite 
de se.s contemplations y il est un don de la nature. 

* Voilà donc cet homme si difficile, si délicat sur l’éducation des 
Biles. 11 ne s’aperçoit pas ({u’un tel langage suffiroit seul pourcor* 
rompre riiinocrncc d’Isabelle. Malheureusemenicetraitdccaractère 
est d’une effrayante vérité. Au Théàti o-Franeois, l’acteur qui joue 
le rôle de Sganarelle prononc e ce ver» à l'oreille d’Ariste î j’ignore 
.si cette tradition remonte jusqu’à Molière. 
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ACTE 1, SCÈNE II. afii 

SGAN.vnELLE. 

Taisoz-vou.s. 

Je vous apprendrai bien s'il faut sortir sans nous. 

LÉOXOR. 

Quoi donc, inon.sicur? 

SCAN AREI.LE. 

Mon dieu! madame, sans lan{;a()e. 
Je ne vous parle pas, car vous êtes trop sage. 
i.Éoson. 

Voyez-vous Isabelle avec nous A regret? 

SCAN ARELLE. 

Oui, vous me la gâtez, puisqu’il faut parler net. 

Vos visites ici ne font que me déplaire. 

Et vous m’obligerez de ne nous en plus faire. 

LÉONOR. 

Voulez-vous que mon cmur vous parle net aussi? 

J’ignore de quel ceil elle voit tout ceci : 

Mais je sais ce qu’en moi feroit la défiance; 

Et, quoiqu’un même .sang nous ait donné naissance. 

Nous sommes bien peu sœurs, s’il faut que chaque jour 
Vos manières d’agir lui donnent de l'amour. 

LISETTE. 

En effet, tous ces soins .sont des clio.ses infâmes. 
Sommes-nous chez les Turcs , pour renfermer les femmes? 
Car on dit qu’on les tient esclaves en ce lieu. 

Et que c’est pour cela qu’ils .sont maudits de Dieu'. 

' LUette fnlt rire; mais, tout rn linut , cite dit une chose très sen* 

*èe, et ne iait que roidiriner en .style de «oul)rciîc cc qu'Arisio a 
dit en homme sa{»e. Kn effet, du moment on les femmes sont libres 
parmi nous, sur la foi de leur éducation et de leur honiiêleté, il est 
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26 a i;écüle des maris. 

Notre honneur est, monsieur, bien sujet à foiblessc , 
S’il faut qu’il ait besoin qu’on le garde sans cesse. 
Pensez-vous, après tout, que ces précautions 
Sei-vcnt de quelque obstacle à nos intentions? 

Et, quand nous nous mettons quelque chose à la tête, 
(^ue riiomine le plus fin ne soit pas une bête? 

Toutes ces gardes-là sont visions de fous; 

Le plus sûr est , ma foi , de se fier en nous ; 

Qui nous gêne, se met en un péril extrême. 

Et toujours notre honneur veut se garder lui-même. 
C’est nous inspirer presque uu désir de pêcher, 

Que montrer tint de soins de nous en empêcher; 

Et , si par un mari je me voyois contrainte , 

J’aurois fort grande pente à confirmer sa crainte. 

SGANAnELLE, À Ariste. 

Voilà, beau précepteur, votre éducation. 

Et vous souffrez cela sans nulle émotion? 

AHISTE. 

Mon frère, son discours ne doit que faire rire; 

Elle a quelque raison en ce qu’elle veut dire. 

Leur sexe aime à jouir d’un peu de liberté; 

On le retient fort mal par tant d’austérité; 

Et les soins défiants , les verroux et les grilles 

sûr rpie des précautions tyranniques sont une inartpie de méprt:» 
pour elles ; et, sans parler de l'injustice et de l'offetme, quelle con- 
tradiction plus choquante que de commencer par les a>ilir pour 
leur donner des sentiments de vertu? Point de milieu : il faut ou les 
enfermer, comme fout les Turcs, ou s'y Kcr, comme font les Fran- 
çois. C’est ce que Mfpiifie cette saillie de Lisette, et il faut être 
Molière pour donner tant de raison à une soubrette. (L.) 
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ACTE I, SCEXE II. ï(i.i 

Xe font pas la vertu des femmes ni des filles ; 

C'est l’honneur qui les doit tenir dans le devoir, 

Xon la sévérité que nous leur luisons voir. 

C'est une étrange chose , A vous parler sans feinte , 
Qu’une femme t[ui n’est sage que par contrainte. 

En vain sur tons ses pas nous prétendons régner, 

Je trouve que le cœur est ce qu’il faut gagner; 

Et je ne ticndi-ois, moi, quehpie soin qu’on su donne, 
Mon honneur guère sûr aux mains d'une personne 
A qui , dans les désirs qui pourroicnt l’assaillir. 

Il ne manquerait rien qu’un moyeu de faillir'. 

SCAN AKKI.I.K. 

chansons que tout cela. 

AKISTE. 

Soit; mais je tiens sans cesse 
Qu’il nous faut en riant instruire la jeunesse, 
Keprendre ses défauts avec grande douceur. 

Et du nom de vertu ne lui point faire peur. 

Mes soins pour Léonor ont suivi ces maximes ; 

' Comme l’a fort bien remarque La Harpe, Arisie ne fait que 
p^ter ici en liomine seuiuf ce que fAi.ietU* vient rïe «lire par iuMinct. 

Il est très vrai que de bon.*» principes et le goût <!e la vertu peuvent 
seuls assurer l'honneur «les femmes et le repus des fninillcs. Molière 
a fait de cette vérité le but moral de sa pièce; et c'e.st faute d'avoir 
pénétré ce but ipie lUccoboiii, dans son livre de la H^formalion 
Ju 7’Aéfître, repousse cet admirable ouvrage comme de mauvais 
exemple et pernicieux pour les tncrurs- Quand on étudie Molière, U 
faut toujours cii revenir à ces p.troles de La Harpe : « Plus ou le 
m eonnuit, plus on raiine, plus on l’admire. Après l'avoir blâmé sur 
*1 quelques articles, on finit par être «le «on avis : c'est qu'alors on 
« en «ait davantage. • 


I 
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264 L’ÉCOLE DES MARIS. 

Des moindres libertés je n'ai point fait des crimes , 

A scs jcunc.s désirs j’ai toujours consenti, 

Et je ne in’cn suis point, {jmee au ciel, repenti. 

J’ai souffert qu’elle ait vu les belles compagnies. 

Les di\ ertissements , les bals , les comédies ; 

Ce sont choses , pour moi , (jue je tiens de tout temps 
Fort propres à former l’esprit des jeunes {{ens; 

Et l’école du monde, en l’air dont il faut vivre. 
Instruit mieux à mou gré que ne fait aucun livre. 

Elle aime à dépenser en habits , linge , et nœuds ; 

Que voulez-vous? Je tache à contenter ses vœux; 

Et ce sont des plaisirs qu’on peut, dans nos familles. 
Lorsque l’on a du bien, permettre aux jeunes filles. 
L’n ordre paternel l’oblige à m’épouser; 

Mais mon dessein n’est pas de la tyranniser. 

Je sais bien que nos ans ne se rapportent guère , 

Et je laisse à son choix liberté toute entière. 

Si quatre mille écus de rente bien venants , 

L'ne grande tendresse et des soins complaisants. 
Peuvent, à son avis, pour un tel mariage, 

Réparer entre nous l’inégalité d’àge. 

Elle peut m’épouser; sinon , choisir ailleurs. 

Je consens que sans moi ses destins soient meilleurs; 
Et j’aime mieux la voir sous un autre hyménée. 

Que si contre son gré sa main m’étoit donnée '. 


' Tout ce c.si imit« clcf» Adelphei. Mais riodul{;riice et 

la («éndroMto de Mirinn prennent ici une expres.^^ion plus délicate, 
et deviennent comme le langage de la plus douce bienveillance et 
de rattachement le plus tendre. .Ariste donnera, s'il le faut, l’eiem* 
pie d’un entier dévouement; il .sacrifiera son bonheur k celui de sa 
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ACTE 1, SCÈNE II. a65 

sc.vN.^ar.LLE. 

lié! qu’il est doucereux, c’est tout sucre et tout miel! 

.tniSTE. 

Enfin, c’est mon liumeur, et j’en rends {jrace au ciel. 
Je ne suivrois jamais ces maximes sévères. 

Qui fout que les enfants comptent les jours des pères. 

SGAX.VRELLE. 

Mais ce qu’en la jeunesse on prend de liberté. 

Ne se retranche pas avec facilité; 

Et tous scs sentiments suivront mal votre envie. 
Quand il faudra changer sa manière de vie. 

AHISTE. 

Et pourquoi la changer? 

SGANARELLE. 

Pourquoi? 

AHISTE. 

Oui. 

SCAN AREI.LE. 

Je ne sai. 

AHISTE. 

\ voit-on quelque chose où l’honneur soit blessé? 

pupille : eu parlant ainsi) il exprime assez sa passion pour eu moU' 
Irer toute la force, sans sortir cependant de la mesure (|ui convient 
à un homme de son â(je. Sa tendresse n’a rien de ridicule, pareeque 
Kun lan0,ige n’est pas seulement celui de l’amour, il est encore celui 
de la vertu. I! est impossible de n’étre pas touclié de ces sentiments 
pleins d’élévation et de délicatesse, lorsqu’on se souvient que Mo- 
lière en avoit conçu de semblables pour Armande Iltjart, qu’il 
épousa l’année suivante, et qui Kl le malheur de sa vie. Cette jeune 
Klle jntioit le rôle de l.Æonor, et Molière se plaisoit à lui expiiincr 
ainsi d’une manière détournée et par la bouche d’un sa{;e, un 
amour (;éncroux, qui devoit naturellement captiver un ca'ur. 
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l/liCÜLK DFS MARIS. 


SG.\N AKELLE. 

Quoi! si VOUS l’épousez, elle pourra prétendre ' 
Les mêmes libertés (jue fille on lui voit prendre? 
AniSTE. 


Pourquoi non? 

scanaiiei.ee. 

Vos désirs lui seront compluisuiits, 
Ju.sques à lui laisser et mouches et rubans? 


' Df^pui:» re vers jusqu'à la fin de la scène, le muuvemenl du dia- 
iufpke ost imité des AHvlpUes; mais les sentiments eu sont tcllenieut 
propres à Molière, qu’en lisant cc combat d'une prévoyance ja> 
louse et d'un umoiir confiant, on croit voir l'auteur lui-même ai^ité, 
tourmente de ces deux passions, qui consumèrent sa vie. ICn effet, 
nous venons de remarfjucr qu'à IVpoque où il coinpo.soit l'Ècolf 
c/« Maris sa situation étoil piécist-menl celle de S(»anarelle et «l'A- 
liste, cVsl-à-dire qu'âgé d'cn>iion quarante an», il ilevoit bientôt 
épou.<ier uue jeune coquette qui u’en avoit que seize. Jaloux, in- 
quiet comme Sganarelle , il éloit indulgent et tendre comme Arist». 
Il s'éludioit, cumuie lui, à foiiner le cti'ur de celle qu'il aimoit, à 
développer son esprit, à satisfaire ses goûts; eonimc lui encore il 
s’éloit mis en tête qu'il pouiToit lui in.spirer, pai' l'habitude et la 
reconnoissaucc , les sentiments d’un amour pur et durable, il se 
tromp<i , et c’esi dan^ son inaliieiir même qu’il f.aul ebereber la 
source de ses plus belles inspirations. Ses divers ouvrages offrent 
un tableau complet fie toutes les agitations de celte passion inal- 
beuretise. Dans tEcolc des A/um, il se ro*mtre sous les traits d’A- 
riste, et cberfdie à gagotn- le cœur de sa maîtresse; dans les Fà~ 
dieux, il excuse fort adiuiteinent les emportements d'un jaloux; 
daiis l'Ecole des Femmes, il exprime, avec une effrayante vérité, l.i 
douleur de n'élrepa.s aimé; flans te Tartuffe, il .i]>pr«.>iid à sa femme, 
qui étoit cbarge'e tlu rôle d'Elmire, à repous.scr avec dignité les 
entreprises téméraires; enfin, dans le Misanthrope , l'anuiur, la ja- 
lousie, les soupçons, éclatent à chaque vers, et communiquent à 
foule la pièce cette atiic, ce feu, celle énergie duiil lotis ses rivaux 
ensemble n'ont point approché. 
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ACTE I, SGÈISE 11. *»67 

ARISTE. 

Sans doiut'. 

SCAN ARKLLK. 

A lui souffrir, en cervelle troublée, 

De courir tous les bals et les lieux d'assemblée? 

ABISTE. 

Oui , vraiment. 

SO AXABELLK. 

Et cliez vous iront les damoiseaux? 

ABISTE. 

Et i|uoi donc? 

SCAN ARELLE. 

Qui joueront et donneront cadeaux * ? 

ABISTE. 

D accord. 

SGANABELLK. 

Et votre femme entendra les fleurettes’? 

ABISTE. 

Fort bien. 

SCAN AIIEELK. 

Et vous verrez ces visites muguettes 

' Downer un caifeau signifioit, du temps de Molière, donner un 
repas. (Voyez les nof« de la f^cèoe Xli des Frdeieuses.) 

* Il semble que les tendres discours des amants aient été nom> 
tués JieuretteSy comme si c éloient de petites fleurs de rhétorique 
qu’ils emploient pour nûeux persuader. Mais, s^elon Le Noble, le 
mot jieuretîc a une autre étymologie. Il y avoit en France, sous 
Charles VI, uue espèce de inuunoie sur laquelle oii avoit gravé 
une multitude de petites Heur»; ces pièces île monnoie s’appeloient 
des Jicurettes: de sorte que compter Jieuretle ^ c’étoit compter de la 
monnoie; ce qui, dans tous les temps, a été le moyen le plus pei-- 

•iuasif. (Méî«.o;e.) 



a68 L’IÎCOLF DKS MARIS. 

D’un œil à tcinoij;ncr de n’en être point saoul ? 

AllISTE. 

Cela s’entend. 

SCA?J AHEI.LE. 

Allez, vous êtes un vieux fou. 

(rt Isabelle.) 

Rentrez, pour n’ouïr point celte pratique infâme 

SCÈNE III. 

ARISTE, SGANARELLE, LÉOXÜR, LISETTE. 

AIUSTE. 

Je veux m’abandonner à la foi de ma femme , 

Et prétends toujours vivre ainsi que j’ai vécu. 

SG AXARELI.E. 

Que j'aurai de plaisir si l'on le fait cocu! 

AIUSTE. 

J’i{;nore pour quel sort mon astre m’a fait naitre; 

Mais je sais <jue pour vous, si vous manquez de l’être. 
On ne vous en doit point imputer le défaut. 

Car vos soins pour cela font bien tout ce qu’il faut. 

SGAX AIIEI.LE. 

Riez donc, beau rieur. Obi que cela doit plaire 
De voir un (;o(;uenard presque sexagénaire ’ ! 

' Il f.it un pou t.Ti'il pour renvoyer Isabelle; tout ce quVIle vient 
de voir et d’entendre a dû ftirieuscmenl éveiller ses idées; et du 
moment oii cdle a jm comparer le sort de sa sieur «au sien, S(iana- 
relle est penlu. 

* Goguenard f du vieux mot gogue j plaisanterie, ou, comme on 
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ACTE 1 , SCÈNE III. 5169 

LÜONOIl. 

Du sort dont vous parlez , je le garantis , moi , 

S'il faut que par l’hymen il reçoive ma foi; 

Il s’y peut assurer; mais sachez que mon ame 
Ne rcpondroit de rien , si j’étois votre femme ' . 

LISETTE. 

C’est conscience eu ceux qui s’assurent en nous; 
Mais c’est pain béni, ccrte, à des gens comme vous. 
SC.tN.tRELLE. 

Allez , langue maudite , et des plus mal apprises. 
snisTE. 

Vous vous êtes, mon frère, attire ces sottises. 

Adieu. Changez d’humeur, et sovez averti 
Que renfermer sa femme est le mauvais parti : 

Je suis votre valet. 

SGANAHEI.LE. 

Je ne suis pas le vôtre. 


disoit autrefois , Goguettes e.st le diminutif de gogue. Ces 
trois mots tiennent du bas breton gog, qui sq;iiifie satire, 

* Cette façon un peu vive de se venger des boutades de Sgana- 
relle scroit mieux placée dans la bouche de Lisette qm* dau.s celle 
de Ix-onor. Voilà ce que c’est que l'exemple! Si Sgaiiarelle n'avoit 
pas dit plus haut, devant deux jeunes Hiles, 

Je ne veux point porter de cornes si je puis , 

il est probable que L^onor n’auroit jamais prononcer ces quatre 
vers, qui repondent au sien. 



L’ÉCOLE DES MAOLS. * 

SCÈNE IV. 


SGANAUELI.E, 

Oli ! qiie les voilà bien tous formés l’un pour l’autre ' \ 
Quelle belle famille! Un vieillard insensé 
Qui fait le daraeret dans un corps tout cassé * ; 

Une fille maîtresse et coquette suprême; 

Des valets impudents : non , la Sagesse mcnic 
N’en viendroit pas à bout, perdroit sens et raison 
A vouloir corriger une telle maison. 

Isabelle ponrroit perdre dans ces hantises 
liCS semences d’honneur qu’avec nous elle a prises ; 
Et, pour l’en empêcher, dans peu nous prétendons 
Lui faire aller revoir nos choux et nos dindons. 


' Ce pelil monoloj’ue wt imite de 'rdrenee. Le« idées sont un 
peu difTcrcntes ; mais lu fonne et le tour sont absolument les tnétues. 
Voici ce passa{»c: 

•• Grands dieux! quelle vie! quelles mœurs! quel excès d'extrava* 
«(^ancel une femme .sans fortune qu’il va donner à son fils! une 
« chanteuse chez lui I une maison de dépense et de bruit I un jeune 
•< homme perdu de débauche ! un vieillard qui radote! Non, la Sa* 

■ gesse elle-même ne viendroit pas à bout de .sauver une telle fa- 

■ mille. " 

L.n copie vaut mieux que Foiiginal ; une parodie imitation fait 
honneur au goût de Molière: imiter ainsi, c’est presque créer. (G.) 

* Damerct ptmr t/nmoucou, jeune efféminé qui cherche à plaire 
aux dames. (Voyez I.'» nofe de la scène li, page aSp.) 
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ACTE I, SCÈNE V. 


•■*7 


SCÈNE V. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE. 

VALÉnF., dans le fond du théâtre. 

Ergaste, le voilà cet argus que j’abhorre, 

Le sévère tuteur de celle que j’adore. 

s G A N A n EI.I. E , se croyant seul. 

N’est-ce pas quelque chose enfin de surprenant 
Que la corruption des mœurs de maintenant ! 
valèhe. 

Je voudrois l’accoster, s’il est en ma puissance. 

Et tâcher de lier avec lui connoissance. 

SGASAI1EI.LE, se Croyant seul. 

Au lieu de voir régner cette sévérité 
Qui composoit si bien l’ancienne honnêteté , 

La jeunesse en ces lieux, libertine, absolue, 

Ne prend... 

( Falère salue Sr/anarelle de loin.) 
VALÈRE. 

Il ne voit pas que c’est lui qu’on salue. 

ERGASTE. 

Son mauvais œil peut-être est de ce côté-ci ' . 

Passons du côté droit. 

' Ce vers, qui ne paroit que plaisant à beaucoup de personnes, 
n'est point inutile; on se souviendra de ee mauvais mil, lorsqu'au 
second acte Isabelle donne sa main à baiser à Valère, en présence 
même de S|][anarelle. (C.) 



272 L’ÉCOLE LES MAKIS. 

SGASARKLLE, je croyant seul. 

Il faut sortir d’ici. 

Le séjour de la ville en moi ne peut produire 
Que des... 

vAl.ÈnE, en s’approchant peu à peu. 

Il faut chez lui U'icher de m’introduire. 

SG AN AllEELE, entendant quelque bruit. 

Hé! j’ai cru qu’on parloit. 

(je aoyant seul.) 

Aux champs, grâces aux cieux. 
Les sottises du temps ne blessent point mes yeux. 
ERGASTE, à Valère. 

Abordez-le. 

sGANARELLE, entendant encore du bruit. 

Plaît-il ? 

( n’entendant plus rien. ) 

Les oreilles me cornent. 

( je croyant seul. ) 

Là, tous les passe-temps de nos Biles se bornent... 

( Jl af>erçoit Falèrc, qui le salue. ) 

Est-ce à nous ? 

ERGASTE, à Falère. 

Approchez. 

SGANARELLE, satis prendre garde à Falèrc. 

Là, nul godelureau* 

( Faltn-c le salue encore.) 

Ne vient... Que diable !... 



' Godelureau, un jeune galant. Ce mol est du %ty\c familier; 
suivant Ménage, il vient du mot latin gaudrre, se réjouir. 



ACTE I, SCÈNE V. 273 

{Il se retourne, et voit Ergaste qui le salue de loutre 
côté. ) 

Encor? Que de coups de chapeau ! 

VALÈRK. 

Monsieur, un tel abord vous interrompt peut-être'? 

SGAM Anr.i.i.K. 

Cela se peut, 

VAI.ÈIIE. 

Mais quoi ! l’honneur de vous connoitre 
Est un si grand bonheur, est un si doux plaisir, 

Que de vous stiluer j'avois un grand désir. 

SOANAKELI.E. ; ^ . 

Soit. 

VALÈRE. 

Et de vous venir, mais sans nul artifice , 

Assurer que je suis tout à votre service. 

SGAXAUELLE. 

Je le crois. 

VA t.ÉllE. 

J’ai le bien d’être de vos voisins. 

Et j’en tlois rendre grâce à mes heureux destins. 

SCAN ARELLE. 

C'est bien fait. 


’ Ce jeu de ihcâcre, déjà mU en scène dan.s VÈtouréi, pareil 
imité des Italiens; du reste il sort ici à mnntrer la prcoecupatioii 
de Spanarellc, et à marquer d’une nianière vraie et frappante l’hu- 
meur bourrue de ce persuiinage. Ct^s mouvements de scènes pro- 
duisent beaucoup d’effet au théâtre ; <*t Molière trouve toujours 
moyen de leur donner un peu de vraisemblance, en y mêlant quel- 
ques traits de caractère. 
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i;école des maris. 


VALÉBE. 

Mais, monsieur, savez-vous les nouvelles 
Que l’on dit à la eour, et (|u’ou tient pour fidèles? 
SGANAIIELLE. 

(^ue m’importe? 

VALÈIIE. 

Il est vrai; mais pour les nouveautés. 
On peut avoir parfois des curiosités. 

Vous irez voir, monsieur, cette majjnificence 
Que de notre daujthin prépare la naissance ' ? 

SG ANABEILE. 

Si je veux. 

VALÈBE. 

Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaisirs tdiarmants qu’on n’a point autre part. 
Les provinces auprès sont des lieux solitaires. 

A quoi donc passez-vous le temps? 

SG ANABELI.E. 

A mes affaires. 

VA GÈRE. 

L’esprit veut du relâche, et succombe parfois 
Par trop d’attachement aux sérieux enqtlois. 
t^ue faites- vous les soirs axant qu’on se retire? 

SGANABEI.I.E. 

r.e qui me plaît. 


' [1 ici du dauphin, (iU dr Louis XIV, nppoh* Mnn.Sf'ignotir, 
fjui na(|uit à Fontainebleau le i**" novembre i6t3i, et mounit à Meii- 
doii le i4 avril i^i i. Le dauphin <Uant né ein(| mois après la pre- 
mière représentation de C École des Maris,, <(ui eut lieu au romiuen* 
eeinem de juin 1661, ces vers, où il c.-t que.stlon des fêles de s» 
itaissnnre, furent ajoutés après i.-oup par Molièn», (A.) 


Di 
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VA LÉ II F.. 

Sans doute : on ne peut pas mieux dire, 
Cette réponse est juste , et le bon sens parolt 
A ne vouloir jamais faire que ce qui plaît. 

Si je ne >ous croyois l’ame trop occupée, 

J irois parfois chez vous passer l’après-.soupée. 

SCAN ARELLE. 

Serviteur 

SCÈNE VI. 

valE.ee, ercaste. 


VAE ÈRE. 

Que di.s-tu de ce bizarre fou ? 

EllOASTE. 

Il a le repart brusque, et l’accueil loup-yarou 

VAEfcRE. 

Ah! l’enrage! 


ERÜA.STE. 

Et de quoi? 

VALÉHE. 

De quoi? C'est que j’enrage 


‘ Celle scène est d’un art admirable; elle prt-pare Sganarelle à 
fuut ce <(u'lsabelle duit tbre un muineui après sur le eompie de 
Valère; elle aflermit Valère dans foui ce qu’il a pensé, cl lui donne 
le moyen de se coiuluire dans loul ce qu’il doil faire à l’avenir. (H.) 

' On ne dil plus repart, mais repartie. Dans un aulre mol de la 
infime famille, le elianffemcnl a clé inverse: ou disuil aneiennemcnl 
lUpartir; on <lif aujourd’hui rlépart. (A.) — On voil un exemple du 
mol (léfrartie pour départ flans la elianson de Henri IV à la belle 
Gffbrielle. 

18. 
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De voir celle que j'aime au pouvoir il’im sauvajje. 
D’un (Irayoïi surveillant, dont la sévérité 
Ne lui laisse jouir d'aucune liberté. 

Ktlt;.t.STF.. 

C'est ce (|ni fait pour vous , et sur ces conséquences 
Votre amour doit fonder de ffraiides espérances. 
Apprenez, pour avoir votre esprit laflermi, 

(.Qu’une femiuf: qu’on (jarde est {jajjnée à demi , 

Et que les noirs clia;;rins des maris ou des pères 
Ont toujours du (jalant avancé les affaires. 

Je coquette fort peu , c’est mon moindre talent, 

Et de j)rofession je ne suis point {{alunt : 

Mais j’en ai servi viiqjt de ces clierclieurs de proie, 
Qui disoieut fort souvent qtu; leur plus grande joie 
Étoit de rencontrer de ces maris fâcheux, 

(.^ui jamais sans “ronder ne reviennent chez eux; 

De ces hriiUtux fidï'és, qui, sans raison ni suite. 

De leurs femmes en tout contiolent la conduite. 

Et, du nom de mari fièrement se parants, 

T,cur rompent en vi.sière aux > <'ux des soupirants '. 

( )n en sait, disent-ils, prendre ses avantages; 
l'A l’aigreur de la dame à ces sortes iroutrages. 

Dont la plaint doucement le complaisant témoin, 

ICst un cliaiiq] à pousser les choses assez loin; 

En un mot, ce vous est une attente assez belle, 

(^uc la sévérité du tuteur d'Isabelle’. 

' Rompre en visière ^ ronlretUro avre violeiiri*. Voye* la note tle< 
FrtchenXj acte 1 ^ scène x. 

* Tout ce que rlit Ergaste a déjà été »lii par Ei.sette, et répété 
jiar ArUtc ^srène 11). La raiton chI tiiic, mais clic varie tK)ii 
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VALÈUE. 

Alais depuis f|iuitrc mois que je l’aime ardcminciU, 

Je ii’ai pour lui parler pu trouver uii inomeiit. 

EltGASTE. 

L’amour rend inventif; mais vous ne l’êtes guère, 

Et si j’avois été... 

VALÈnE. 

Mais qu’auroi.s-tu pu faire, 

Eui.squc sans ce brutal ou ne la voit jamais; 

El (pi’il n’est là-dedans servantes ni valets 
Dont, par l’appàt flatteur de quelque récompense. 

Je puisse pour mes feux ménager l’assistance? 

EIIGASTE. 

Elle ne sait donc pas encor que vous l’aimez? 

VALÈKE. 

C’est un point dont mes voeux ne sont pas informés. 
Par-tout oii ce farouche a conduit cette belle. 

Elle m’a toujours vu comme une ombre après elle. 

Et mes regards aux siens ont tâché chaque jour 
De pouvoir expliquer l’excès de mon amour. 

Mes yeux ont foi't parlé; mais qui me peut apprendre 
Si leur langage enfin a pu se faire enteudre? 

EIIGASTE. 

Ce langage , il est vrai .peut être obscur parfois , 

saivani les raraclêres. Ainsi Anste voit ce <jui est ju.sie, p.arccqn’iï 
s* est élevé par la rai.snii aii-sicssus <lii viilpaire; Lèsette est (jtuilce 
par son ItiAtinr t; et l’on trouve dan^ In (li»coiir<« d'Kiftasie l’expé- 
rience d uii homme qui a plutôt observé que .senti. Molière dessine 
si forteinent «e* caractères , <ju*cn se n*péfai»t il -<oi>ii)le toujours 
a\oir une idée nouvelle; lui seul a porté ;i un si haut «Ipfjré l’art 
«rapproprier le style à la physionomie de ses peraonnajjes. 
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S’il n’a pour truchement l’écriture ou la voix. 

VALÈBE. 

Que faire pour sortir de cette peine extrême , 

Et savoir si la belle a connu que je l’aime? 

Dis-m’en quelque moyen. 

F.BGASTE. 

C’est ce qu’il faut trouver : 
Entrons un peu chez vous afin d’y mieux rêver '. 


* Ainsi V'alèrc en est encore à réver au moyen de sortir de peine ; 
il ne sait pas mémo si ses assiduités ont été remar<|uées d'Isabelle; 
et U n’y a là ni valet ni ser^'ante qui puisse s’intéresser en sa fa- 
veur. Cependant que de chemin il aura fait à la fin de l’acte sui> 
vaut, (^race au génie inventif de l'amour et au système d’éducation 
de Sganarclle! On désire le second acte, mai* rien n’en fait pn-voir 
les événements. C’est par la peinture des caractères que Molière 
est parvenu à nous intéresser jusiprà ce moment; et ce qu'il faut 
sur-tout remarquer, c’est que l’intrigue, qui va se nouer saii.s préam- 
bule et d’une manière si vive dès l’entrée du second acte, ne pou- 
voit avoir de meilleure exposition que la connoissance de ces mêmes 
caractères, puisqu'elle n’en est <|uc le développement. 


FIN DU PHEMIEIt ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

ISABELLE, SGAMABELLE. 


SCAN ARKt.LE. 

Va, je sais la maison, et commis la personne 
Aux marques seulement que Ut bouche me donne, 
ISABELLE, à part. 

O ciel! sois-moi propice, et seconde en ce jour 
Le straUi{;ème adroit d’une innocente amour. 

SG ANARELLE. 

Dis-tu pas qu’on t’a dit qu’il s’appelle Valère? 

ISADELLE. 


Oui. 


SGANARELLE. 

Va, sois en repos, rentre et me laisse faire; 
Je vais parler sur l’iieure à ce jeune étourdi. 

ISABELLE, en ,<i’en allant. 

Je fais, pour une fille, un projet bien hardi; 
Mais l’injuste rigueur dont envers moi l’on use. 
Dans tout esprit bien fait me servira d’excuse ». 


■ Riccoboni n di'ja reinarqiliÇ, mais oii ne sauroit trop le redire, 
que celle scène e.si un chef-d'ceu\Tc d’c'eonomie ihéiilrale. Si Isa- 
belle faisoit part aux spectateurs des faux sujets de plainte quelle 
invente contre Valère, pour tromper Sganarellc, et le faire servir 
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SCÈÎNE II. 

SGANAUELLK. 

( // va Jrapijer à la porte de l'alère. ) 

Ne perdons point de temps; c’est ici. Qui va là? 

Oon, je rêve. Holà! dis-je, liolà, quelqu’un! holà' ! 

Je ne m’étonne pas, après cette lumière. 

S’il y venoit tantôt de si douce manière : 

Mais je veux me hâter, et de sou fol espoir... 

lui-méme d’interprète à sa passion , les scènes suivantes n*auroieni 
été que des répétitions de cette confidence, et Ton auroit penlu 
tout le plaisir que donne la surprise. Enfin, lorsque celte jeune 
personne rlit à part ce vers, 

Je fais pour une fille uu projet bien hardi, 
le public éprouve la plus vive curiosité, et son impatience de con* 
noUrc le projet d’Isabelle se prolonge, par un effet de fart, jus- 
qu'au milieu de la troisième scène. Prévenir retlc impatience eût 
été la route commune, mais n’eùt pa.s été celle d’un homme de 
génie. (R.) 

' Ce trait de caractère est fort plaisant. Jaloux, méfiant, in- 
quiet, Sgaiiarclle veÜlc toujours daus sa maison ; et Qm* i>a là? est 
.sa quesUuu habituelle, en entendant le bruit du marteau. 8a pré- 
occupation et l'habitude lui fout répéter ce mot à la porte de Va- 
lèrc. C est un tr.aii scmbl.ible à celui de l’avare, qui, après avoir vu 
les deux mains de La Flèche, demande à voir les autres. 
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a8 1 

SCÈNE I1I.‘ 

VALÈHE, SGANAHELLE, ERGASTE. 

SGANAnELLE, à Ergaste , qui est sorti 
brusquement. 

l’e.ste soit du yros btruf, qui, pour me foire clioir. 

Se vient devant mes pas planter coinine une perche! 
VALÈHE. 

Monsieur, j’ai du regret... 

SGANAHELLE. 

Ah! c’est vous que je cherche 

^ VALÈHE. 

Moi, monsieîir? 

SGANAHELLE. 

Vous. Valère est-il pas votre nom? 

VALÈHE. 

Oui. 

SGANAHEI.LE. 

Je viens vous parler, si vous le trouvez bon. 
VALÈHE. 

Puis-je être assez heureux pour vous rendre service? 
SGANAHEI.LE. 

Non. Mais je prétends, moi, vous rendre un bon office; 
Et c’est ce qui chez vous jirend droit de m’amener. 

VALÈHE. 

Chez moi , monsieur? 

SGANAHELLE. 

Chez vous? Faut-il tant s’étonner? 
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VA I. ÈRE. 

J’cn ai bien du sujet, et mon ame ravie 
De rhonneur... 

SÜANAllELLE. 

Laisson.s là cet Iionneur, je vous prie. 

VAEÉRE. 

Voulez-vous pas entrer? 

SGANARELLE. 

Il n’eu est pas besoin. 
VALÈRE. 

Monsieur, de {{race. 

SGAXARKLLE. 

Non , je n’irai pas plus loin. 

VAI.ÈRE. 

Tant qiKî vous serez là, je ne puis vous entendre. 

SGAXARELLE. 

Moi , je n’en veux bou{jer. 

VA I. ÈRE. 

lié bien! il faut se rendre : 
Vite, puisque monsieur à cela se résout. 

Donnez un sié{{e ici. 

SCAXARELI.E. 

Je veux parler debout. 

VAI.ÈRE. 

Vous souffrir de la sorte!... 

SGANARELLE. 

Ah! contrainte effrovable! 

VALÈRE. 

Cette incivilité soroil trop condamnable. 
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SG.\NAilKI.I,K. 

C'en est une que rien ne saui'oit égaler 
De n’ouïr pas les gens qui veulent nous parler. 
VALÈHE. 

Je vous obéis donc. 

SCAN ARELLE. 

Vous ne sauriez mieux faire. 

I ( fis font de grandes cérémonies jMur se couvrir. ) 

Tant de cérémonie est fort peu nécessaire. 

Voulez-vous m’écouter? 

VA I. ÈRE. 

Sans doute , et de grand cœur ■ 

SG AS ARELLE. 

Savez-vous, dites-inoi, que je suis le tuteur 
D'une fille assez jeune et passablement belle, 

Qui loge en ce quartier, et (pi’on nomme Isabelle? 

VAI.ÈBE. 

Oui. 

SGASARELLE. 

Si vous le savez, je ne vous l'apprends pas. 

Mais, savez-vous aussi, lui trouvant des appas. 


' Cette scène, iinnçinée puur accroître riiupaticiice du spec* 
tnteur, n’est point une combinaison forcée de l'art; elle naît de la 
situation <les personiia^je.s et de leur caractère. Rien, en effet, de 
plus naturel que les empressements de Valère, qui pense avoir 
trouvé une occasion d’adoucir le ten ihle tuteur, et qui sc confond 
en politesses intéressées; rien é{]jalcment de plus naturel que la brus- 
querie de Sgaiiarellc ; elle est motivée par son caractère, par sa 
mauvaise humeur contre famant d’IsabcUc, et par son impalieucc 
de s’acquitter de sa conimtssion. C’est ainsi que dans les plus pe- 
tites choses Molière est toujours vrai. 
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Qu autrement queii tuteur sa personne me touche, 
Et (|ii'ol)e est destinée à riionneur de ma couche? 


Non. 


V.^LÉItE. 


SCAN.tnELI.E. 

Je vous i apprends donc; et qu’il est à propos 
Que vos feux, s il vous plait, la lais.sent on rejios. 
v.vlEre. 

Qui ? moi , itionsieur ! 

SGAX.VIIELI.E. 

Oui, vous. Mettons bas toute feinte. 
V.VI.ÈI1E. 

Qui vous a dit (pie j’ai pour elle l ame atteinte? 
SC.ANAHELI.E. 

Des ycns à cpii 1 on peut donner (piehjuc crédit. 

VA I. K RE. 

Mais encore ? 


•SOANARELI.E. 

Elle-inéine. 

VALÈllE. 

Elle? 

SGANAREI.I.K. 

Elle. Est-ce assez dit? 

Culmine une fille honnête, et qui m’aime d'enfance, 
l-lle vient de in en faire entière confideiu;e ' ; 


I- ne rjaine de Florence ilevient .iinnnreuse d'nn jcmie liuuinir 
.|n'elle v.iil snuvenl ,ivee un moine; elle v.i «c ronf.-sscr .i re moine, 
■ t le pue d en(»aj;er»on ami ,i ne plu.r la l'ali(;iierde aa poursuite. Par 
ce moyen ellcin.siruil le jeune homme de son amour. Tel est le sujet 
de 1.1 troisième jouriide du Ccenmeron de Boeeaee, sujet immoral. 
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ACTK II, SCKNK III. 

Et, tic ])lus, m’a charjjc de vou.s dumier avis 
Qui!, depuis que par vou.s tous .stîs pas sont suivis. 
Son cieur, tpi’avec excès votre poursuite outrage, 

N a que trop de vos yeux entendu le laii{;a(;e; 

Que vos secrets désirs lui sont assez connus, 

Et que c’est vous donner des soucis suj>erflu.s 
De vouloir davautajje expliquer une flamme 
Qui cliof|ue l'amitic que me yarde sou aine'. 

VALKIIE. 

C’est elle , dites-vous , qui de sa paî t vous fait... 

SCAiS.VREI-I.E. 

Oui , vous venir donner ccl avis franc et net; 

Et qu’ayant vu l’ardeur dont votre ame est lilesséo. 


qui ) .111 premier coup d’u'il, pnroit peu propre à l.i firèiie. Aii 5 «i 
ne peut-üu assez etmiier l'.irt ailniirablc avec lr(|uel Molière a su 
le mettre au théâtre sans jamais choquer les incuséanecs. CcUc imi- 
tation est , ilan» toutes scs parties , un clicr-<l’f.co\Te de dclicalesso 
et de (joût. moine de Boccacc est rcinpiacr par un tuteur égoïste 
et iiourru qui sc croit aime par cela seul qu’il veut qu’un l’aitnc; 
au lieu d’nne femme mariée qui se joue de ses devoirs et de la reli- 
gion, c'est une jeune tille <pii gémit dans l'esclavage, et qui ne veut 
échapper « son tyran que pour épouser son amant. I*ar ces heu- 
reuses moditiratinns , le sujet cesse d’ètre immoral, et toutes les 
ruse.s d'Isabelle deviennent antani de coups de ihéi^tre qui tendent 
«à .sa délivrance, c’c.st-à-dire .au dénouement. 

’ Comment sc fait-il que bi contianoe rende ici Sganarelle aussi 
ridicule que sa rnétiance l’avoit rendu haïssable dans le premier 
acte? r’est «pie, chez lui, ces deux sentiments ont une source com- 
mune, l’égoïsme et l’orgueil. Si, au lieu d’élrc avcaglc par sa va- 
nité, Sganarelle étoil dupe un senl inst.nnt de son amour et de sa 
contiance, on .luroit pitié de sa bonne foi, et on blâioeroît la coi>- 
«luite <1 Isabelle. Le caractère du tuteur fait rinnocciwe de la pu- 
pille. 
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Elle vous eût plus tôt fait savoir .sa pensée. 

Si sou cœur avoit eu, dans son émotion, 

A (|ui pouvoir donner cette commission ^ 

Mais ipi'enKa les doideurs d'une contrainte extrême 
L’ont réduite à vouloir se sei’vir de moi-même, 

Pour vous rendre averti , conune je vous ai dit , 

Qu’à tout autre que moi son cœur est interdit. 

Que vous avez assez joué de la prunelle, 

Eit (|ue, si vous avez tant soit peu de cervelle. 

Vous prendrez d’autres soins. Adieu, jnsqu’au revoir. 
Voilà ce que j’avois à vous faire savoir. 

VALÉKE, bas. 

Eryaste, que dis-tu d’une telle aventure? 

SCANAIiELLE, loS , il part. 

Ix! voilà bien surpris! 

EMGASTE, bas, « Valère. 

Selon ma conjecture ', 

Je tiens qu’elle n’a rien de déplaisant pour vous. 
Qu’un mystère assez fin est caché là-dessous, 

Et qu’enfiu cet avis n’est pas d'une personne 
Qui veuille voir cesser l’amoiu' qu’elle vous donne. 

SCANAIIELLE, à part. 

Il en tient comme il faut. 

VAL EUE, bas, à Eryasle. 

Tu crois mystérieux... 

' l.'n vi:ritatile ain.int se laisse fariiemeiit troubter par la crainir 
lie lualee qui peut nnue à son amour. Aus.si est-ee Kr(»a.iïe el non 
Valère qui soup^-oone la ruse crisabelle. Aucune fléliraiesse n’c- 
ehappc au pinceau île Molière; personne n’a mieux saisi les coii- 
senanees tlu creur, ni mieux indiqué celles de la sociéié. 



ACTE II, SCÈNE III. >87 

EIIGASTK, bas. 

Oui... Mais il nous observe, oton.s-uous Je ses yeux '. 

SCÈNE lY. 

SCANAIIEELE. 

(^ue sa confusion paroit sur son visage ! 

Il ne s'attendoit pas , sans doute , à ce message 
.Appelons Isabelle, elle inontie le fruit 
Que l'éducation dans une ame produit. 

La vertu fait ses soins , et son cœur s’y consomme 
Jusqucs à s’offenser des seuls refpirds d’un homme. 

' Celle scène esl charmante; nous niions la voir variée et gra- 
duée avec l’art Je plus heureux, remplir à elle .«eule lout ce sccoimI 
acte. (A.) — Si la situation est (oujours la uicroc, les événements 
(ju’ellc produit .sont toujours nouveaux, et piquent d’autant plus 
la curiosité, que chacun veut voir jusqu'où une jeune tille san.s 
expérience peut pousser la ruse, et jusqu’où un homme plein d'or- 
gueil et de rncfîance peut pousser la crédulité. 

* Le confes.seur de Boccace avoit déjà été changé, par Lopéz de 
VVga, en un vieillard amoureux de la jeune personne, qui le 
trompe. Cesf à ce vieillartl hii-iiitTnc que la discreta enamorada s’a- 
dresse pour instruire son KIs de l'amour qu’elle a pour lui, en fei- 
gnant que c'est ce hls qui eu a mai à propos pour elle. Le père fait 
les reproches les plii.s vifs au jeune homme, qui soupçonne la ruse, 
et qui consent à aller dem.andcr p.irtlon de .sa téinéritiL C'est en 
présence de son père qu’il se jette aux genoux de .sa belle-inèrc 
future, et qu’il lui baise la maùi, en implorant sa grâce. Lejeune 
homme ose plus encore; il demande, sans être entendu de son 
père, un baiser, dont on lui facilite l.i faveur en se lais.sant tom- 
ber. (B.) 
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SCÈ>E V. 

I s A H E L L E , s G K A H F. LL E. 

1.SARKI.I.E, lias, en entrant. 

J’ai peiir.quc cet amant, plein de sa passion, 

?s’ait pas de mon avis compris l'intention ; 

Fit j'en veux, dans les fers oii je suis prisonnière. 
Hasarder un qui parle avec plus de lumière 
SOANAflKLLE. 

^le voilà de retour. 

1SAREI.LE. 

Hé bien? 

SGANARELI.E. 

l'n plein effet 

A suivi tes discours , et ton homme a son fait. 

Il me vouloit nier que son cœur fiit malade; 

M ais, lorsque de ta part j’ai marqué l’ambassade. 

Il e.st rc.stc d’abord et muet et confus. 

Et je ne pense pas qu’il y revienne plus. 

ISARELLE. 

Ab ! que me diles-vOus? J’ai bien peur du contraire, 
fit qu’il ne nous préj)are encor plus d’une affaire. 

SCAN ARELLE. 

Et sur quoi fondes-tu cette peur que tu dis? 

' L’t‘sclava(;€; ou Isabelle est «ne idee sur laquelle il c^l 

bon quelle in>i.ste et revienne plusieurs fois pour justîHer trautani 
les ruses auxquelle'« elle a recours. (A.) 



ACTE II, SCÈNE V. 281, 

I.SAIIELLK. 

Vous n’avez pas été plus tôt hors tlu lofjis, 

Qu’ayant, pour preiulro l’air, la tête à ma fenêtre. 

J’ai vu dans ce détour un jeune hoiniuc paroitre. 

Qui d’abord, de la part de cet impertinent. 

Est venu inc donner un bonjour surprenant. 

Et m’a , droit dans ma chambre , une boite jetée ‘ 

Qui l enfermc mit! h’ttre en poulet cachetée. 

J’ai voulu sans tarder lui rejeter le tout; 

Mais ses pas de la rue avoient gayiié le bout , 

Et je m’en sens le coair tout gros de fâcherie. 

SG.tN AnELLF,. 

Voyez un peu la ruse et la friponnerie ! 

ISABELLE. 

Il est de mon devoir de faire promptement 
Ileporter boite et lettre à ce maudit amant; 

Et j’aurois pour cela besoin d’ime personne... 

Car d’oser à vou.s-mcme... 

SGA.N AllELLE. 

.\u eontraire, mignonne. 
C’est me faire mieux voir ton amour et ta foi , 

Et mon cœur avec joie accepte cet emploi; 

Tu m’obliges par-là plus que je ne puis dire 

' La ceinture qu’envoie l'ht*roïne de Boccnce pouvoit séduire 
un imitateur, à cause de cette devise , « Je vous aime, et n’ose vous 
« le dire. » Molière y substitue une boîte d’or; et le billet qne la 
boite renierme, aussi flatteur que la devise, est bien plus utile à 
rintri(»uc, puisqu’il en fait le principal ressort. (C.) 

» Comme le ton de ce bourru s’est adouci! connue il est heu- 
reux ! comme sa vanitc triomphe ! Quel empressement d'Iiuinilicr 
son rival ! La flatterie a pénétré sou ame, et le voilà devenu le jouet 
a. 19 
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L’ÉCOLE DES MARIS. 


Tenez donc. 


IS.\IIELLK. 


.SG.tSAnELLE. 

IJon. Voyons ce qu’il a pu t’écrire. 

ISABELLE. 

Ah , ciel 1 gardez-vous bien de l’ouvrir. 

SCAN AKELI.E. 


Et pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui voulez-vous donner à croire que c’est moi? 

Une fille d’honneur doit toujours se défendre 
De lire les billets qu’un homme lui fait rendre. 

La curiosité qu’on lait lors éclater 
Marque un secret plaisir de s’en ouïr conter : 

Et je trouve à propos que, toute cachetée, 

Cette lettre lui soit promptement reportée. 

Afin que d’autant mieux il connoisse aujourd’hui 
Le mépris éclatant que mon cœur fait de lui; 

Que ses feux désormais perdent toute espérance , 

Et n’entreprennent plus pareille extravagance. 
SGANAIiELLE. 

Certes , elle a raison lorscju’elle parle ainsi. 

Va , ta vertu me charme , et ta prudence aussi : 

Je vois que mes leçons ont germé dans ton ame. 

Et tu te montres digne enfin d’être ma femme. 
tSABEI.LE. 

Je ne veux pas pourtant gêner votre désir. 


d’un enfant. Admirable Molière, tu déploies ;$ans efforts les plus 
seci-ets repli» du cœur humain, et, romine Socrate, tu fais jaillir 
le ridicule du vire, parreque le vire en est la véritable source ! 



AC T K II. SCÈNE V. agi 

La lettre est en vos mains , et vous pouvez l’ouvrir. 
■SO.tNAKEI.LE. 

Non, je n’ai garde; hélas! tes raisons sont trop bonnes 
Et je vais m’acquitter du soin que tu inc donnes; 

A quatre pas de là dire ensuite deux mots, 

Et revenir ici te remettre en repos. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE. 

Dans quel ravissement est-ce que mon cœur nage , 
Lorsque je vois en elle une fille si sage I 
C’est un trésor d’honneur que j’ai dans ma maison. 
Prendre un regard d’amour pour une trahison ! 
Recevoir un poulet comme une injure extrême 
Et le faire au galant reporter par moi-meme ! 

Je voiidmis bien .savoir, en voyant tout ceci, 

.Si celle de mon frère en useroit ainsi. 

Ma foi ! les filles sont ce que l’on les fait être 
Holà! 

( // Ji'appe à la porte de Vatire, ) 

' CcH raillons sont en effet si bonnes, qu’elles font éprouver à Sfça* 
goreilc la joie la plu.s vive. Tout lui sourit; il triomphe de son rival et 
de son propre frère, et ce dernier triomphe ii’esl pas ce qui le flatte 
le moins, comme il va nous l’avouer lui-même dans lu «cène suivante. 

* Pouleiy billet ntnoureu\, ainsi nomme purccqn'êii le pliant on 
y faisoit deux pointes qui rcprêscntoient les ailes d’nn poulet. Ce 
mol êtoit déjà en u.sci(çe du temps de Ih-iiri IV, puisque (zatluTtne, 
sœur de ce roi, disuit à La Varenne, qui avoil été .son cuisinier 
avant d'etre fjouvemeur de l’Anjou ; « Tu •a» bien plus jjajpié à por- 
■ 1er les poulets de mon frère qu’à piquer les miens. » 

’ .lainais Sgunarelle n’adresse un éloj;e à Isabelle qu’il ne le rap- 

*9 
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L’ÉCOLE DES MARIS. 


SCÈNE VII. 

SGANARELLE, ERGASTE. 

ERCASTE. 

Qu'est-ce ? 

SGANARELLE. 

Tenez , dites à votre maître 
(^^u’il ne s’ingère pas d’oser écrire encor 
Des lettres qu’il envoie avec des boîtes d’or, 

Et qn'Isabelle en est puissamment irritée. 
Vovez, on ne l’a pas au moins décachetée; 

Il coiinoUrd l’état que l’on fait de ses feux, 

Et quel heureux succès il doit espérer d’eux. 

SCÈ^E VIII. 

VALÈRE, ERGASTE. 


VALÈRE. 

Que vient de le donner cette fai'ouchc béte? 

ERGASTE. 

Cette lettre, monsieur, qu'avecque cette boite 
On prétend qu’ait reçue Isabelle de vous, 

porte aussitôt k lni>niéine; c'csl l’oripieil et Tegoisme qui le rendent 
tout à-la-foU dupe, haïssable, et ridicule; on croit avoir vécu avec 
cel liomnie, tant on rencontre de {»ens <jui lui res>cm!>lent, tl tant 
ce qu’il dit est naturel et dans son caractère. Cest une idée bien pro- 
fonde que d’avoir fait ressortir sa punitlou des vice* mêmes dont il 
rsjMTc sou bonheur, la vanité cl l’égoïsme. 



ACTE II, SCÈNE VIII. ag3 

Et dont elle est, dit-il, en un fort grand courroux. 
C’est sans vouloir l’ouvrir qu’elle vous la fait rendre. 
Lisez vite, et voyous si je me puis inepreudre. 

VAI.tllE Ul. 

« Cette lettre vous surprendra sans doute , et l’on 
« peut trouver bien liardi pour moi, et le dessein de 
« vous l’écrire et la manière de vous la faire tenir; 
« mais je me vois dans un état à ne plus garder de 
n mesure. La juste horreur d’un mariage dont je suis 
«menacée dans six jours, me fait hasarder toutes 
« choses; et, dans la résolution de m’en alfranchir par 
« quelque voie tpie ce soit, j’ai cru «pie je devois pln- 
« tôt vous choisir <[ue le <lésespoir. Ne croyez ]>as 
O pourtant que vous soyez redevable de tout à ma 
« mauvaise destinée; ce n’est pas la contrainte où je 
« me trouve t|ui a fait naître les sentiments que j’ai 
« pour vous; mais c’est elle qui en précipite le téinoi- 
« gnage, et qui me fait passer sur des formalités où la 
« bienséance du sexe oblige. Il ne tiiaidra qu'à vous 
« que jesoisà vous bient<)t,etj attends seulement que 
» vous m’ayez marqué les intentions de votre amour, 
« pour vous faire .savoir la résolution que j’ai pri,se; 
« mais, sur-tout, .songez que le temps presse, et que 
« deux cœurs tpii s’aiment doivent s’enleudrt' à demi- 
« mot '. • 

' Cetti; IpUre p«t uuo .ipoliifjir rompli'-lp lïo 1.1 comliulr lîTia- 
Il y règne un ton de .simplicité et de eontiance bien fait pour 
rassurt>e et tout à-la-foi.s pour Haller un ain.int délicat; et il ctoit 
impossible de mieux peindre ce mélangé de hardiesse , de crainte 
et de pudeur qui agile le cœur d'Isabelle. Klle uc laisse échapper 
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L’itCOLI': DKS MARIS. 

KIIGASTE. 

Hé hirn! inon.siour, le loin- e.st-il crori(;inal? 

Pour une jeune fille elle n’en .sait pas mal ! 

De ce.s ruses d amour la croiroit-on cajiable '? 

VALÈIIE. 

Ah! je la trouve là tout-à-fait adorable. 

Ce trait de son esprit et de son amitié 
Accroît pour elle encor mon amour de moitié; 

Kt joint aux .sentiments que sa beauté m’inspire... 

eiigaste. 

La dupe vient; songez à ce qu’il vous faut dire. 


mic rxi>rc.^sioii un p.-u cluri- : Jai cru qucje ilcvois plutôt vous choisir 
que le désespoir, ,,uo pour se .lonncrlCT l■.o)•L.nsd..l•aJ„uci^ j,.iruii 
avru .Irvcmi n,Tes.,air.-. Aussi .-.joulM^lle aussitôt : AV rrojrt pas 

T'->”>»»oj>-:redevabledetoutl,mamauvuiseJeslinée!elc..,rcticence 

Iili mc de- drlicairsse, et qui scinblr I rjprrisiou môn.r de la nature. 
Aareslc,lliCf'ol>nui aru tort île roudaiiim-r aussi .sevèrcmeiil la har- 
diesse et le.s ruses d isabelle. Isalielle n'est ni une .A(;nès, m une 
fcniioe passionnée : c'est une vielime qui veut éeliapper A l'horreur 
du son sort, c'est un prisouiiiir <|ui lente de tromper son tyran; et 
SI elle s'écarte nu inomeul des hienséaiiocs de son sexe, elle n'en 
perd jamais le .sentiment Sa démarche est hardie, mais sa conduite 
n est point immorale, ctirellc ii’esl inspirée ni par une passion folle 
ni par uii vice; il ne s'a(;il que d! échapper n la juste horreur iTun 
marimjedont elle est meuucée danssix jours. Si Isahcllc se conduisoit 
eoniiiie lahinur, l’éRoisine de S(;anarelle .seroil impuni, et Molière 
auroi! mniH|U(' son 1ml. 

L .1 n-flL‘xi(tn il Kr(;asic est jiislp; mais élit; ne |Hnil troubler Va- 
1ère. l'n liomiiie hieii aiiiuiireiix méprise sa maitresse pour la plus 
Ictjere faveur qu'elle accni-dc à un autre ; il l'e.stime pour toutes celles 
qii il eu rcyoit, Au.ssi la pensée d'f>Ra5le, qui auroit donné de l'in- 
qiiietude a tout autre qu'à Valèie, ne lui inspire à lui qu'un redoii- 
hli iiieiit d'amour ! c'est jusietneni th qu'il trouve Isahellc tout-à-fait 
juloi'oblr. 



ACTE II, SCENE IX. 


SCÈNE IX. 

SCANAHELLE, VALÈRE, ERCASTE. 

SGANARELLE, SB croyant seul. 

Oh! trois et quatre fois béni soit cet édit 
Par qui des vêteuicuts le luxe est interdit ' I 
Les peines des maris ne seront plus si {jrandes, 

Et les femmes auront un frein à hoirs demandes. 

Oh ! que je sais au roi bon }jré de ces décris ^ ! 

Et que, pour le rejios de ces mêmes maris, 

.Te voudrais bien qu’on fit de la coquetterie 
Comme de la {juipure et de la broderie 
J’ai voulu l’acheter, l’édit, expressément, 

Afin que d’Isabelle il soit lu hautement; 

Et ce sera tantôt, n’étant plus occupée. 

Le divertissement de notre apres-soupée. 

( apercevant alère. ) 

Envoierez- vous encor, monsieur aux blonds cheveux. 
Avec des boîtes d’or des billets amoureux? 

Vous pensiez bien trouver quelque jeune coquette, 

' CesI une chuüf Je remarque, que Luuit^ XIV^, qui intro- 
Jui^il la raajjuilteeuce Jaus les habits et dans les equi|i3{rps, ait tait 
seize édits contre le, luxe. Celui tloni parle S(;auarelle est du aj no- 
vendire iCtîu. 11 avoit pour objet de défendre les ttroderirr, ranne- 
lillcs, paillrtlcs, ete. 

* On appeloit les décriSf le.s urdonnatiees faites pour détendre de 
fabriquer, vendre, ou porter cert.aines étoffes. 

^ Guipure f broderie en relief, ix-couverte eu til d'or ou en clin- 
qtianl. 



2gf> i;i"noLi-: des maris. 

Friande de l’intrijfue, et tendre à la fleiu-ctte? 

Vous voyez de (|nel air oit remit vos jovaux? 
Ci'oj'ez-moi , c’est tirer votre pondre aux moineaux. 
Elle est sage, elle m'aime, et votre amour l’outrage 
l’rcnez visée ailleurs, et troussez-moi bagage. 

V.tIÆ«E. 

Oui, oui, votre mérite, à qui chacun .se rend. 

Est à mes yeux, monsieur, un obstacle trop grand; 
Et c’est folie à moi, dans mon ardeur fidèle. 

De prétendre avec vous à l’amour d’Isabelle. 

SGAXAnF.LLE. 

Il est vrai, c’est folie. 

VALÈIIE. 

Aussi n’aurois-je pas 
Abandonné mon cieur à suivre ses appas. 

Si j’avois pu savoir que ce cœur misérable 
Dut trouver un rival comme vous redoutaltlc. 

SG AN ARELLE. 

Je le crois. 

VAI.ÉRE. 

.le n’ai garde à présent d’espérer; 

Je vous cède, mon.sieur, et c’est sans murmurer. 
SCAN ARELLE. 

Vous faites bien. 

VAI.ÉRE. 

Le droit de la sorte l’ordonne; 

Et lie tant de vertus brille votre personne, 
t^iic j’aurois tort de voir d’un regard de courroux 
Les tendres sentiments qu’lsabclle a pour vous. 
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ACTi: II, SCÉNK IX. 


SG ANARKLl.E. 

Cela s’ciilcml ■. 

VALÈIIE. 

Oui, oui, je vous quitte la place: 
Mais je vous prie au moins, et c’est la seule yrace. 
Monsieur, que vous dcinancle un misérable amant 
Dont vous seul aujourd hui causez tout le tourment. 
Je vous conjure donc d'assurer Isabelle 
Que, si depuis trois mois mon cœur brûle pour elle, 
Cc4te amour est .sans tache, et n'a jamais pense 
A rien dont son honneur ait lieu d’être olFensé. 

SG ASAllELI.E. 

Oui. 

VAL ÈRE. 

Que, ne dépendant que du choix de mon aine. 
Tous mes desseins étoient de l'obtenir pour fennne. 
Si les destins, en vous qui captivez son cœur, 
N’opposoient un obstacle à cette juste ardeui'. 

SG ASARELLE. 

Fort bien. 


VALÈRE. 

Que, quoi qu’on fasse, il ne lui faut pas croire 


' S'vauarellc motici rn action ccttc maxime Je La RuclinfoucanlJ: 
« Quelque bien qu'on nous dise de nous, on ne nous apprend rien de 
• nnu%Tau, « Voilà justement pourquoi il sera dupe.L*aniuur*proprc 
rllV(;oïsme ont jetésurscsyeuxunvoile siepaîs, qu'il n’a plusmême 
de méfiance. Qu’on étudié alteniivcment les nuances et les projp’ès 
de res deux passions dans S('anaiellc>, et l'on sera surpris de font 
le chemin que l'auteur a parcouru depuis le premier acte. Le dévi*- 
luppemenl de ce caractère est peut-être un de.s traits les plus mer- 
veilleux du (jenie de Molière. 
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Quo jamais ses a|>pas sortent île ma iiicmoirc; 

Que, quelque arrêt des deux qu'il me faille subir, 
-Mon sort est de l’aimer jusqu'au dernier soupir; 

Et que, si quelque chose étouffe mes poursuites. 
C’est le juste respect que j’ai pour vos mérites. 
SG.\NAHEI,I.E. 

c’est parler sagement; et je vais de ce pas 
Lui faire ce discours qui ne la choque pas; 

Mais, si vous me croyez, tachez di; faire en sorte 
Que de votre cerveau cette passion sorte. 

Adieu. 

EncASTF., à Falire. 

La dupe est bonne! 

SCÈNE X. 

SGANARELLE. 

Il me fiiit {jrand’ pitié 

Ce pauvre malheureux trop rempli d’amitié; 

Mais c'est un mal pour lui de s'ètre mis en tête 
De vouloir prendre un fort qui se voit ma conquête’. 

( Sÿantirelle heurte à sa porte. ) 

* La Hut’liofournuUI dil encore :« Nou» airnoiiâ toujours rriix 
- 4|ui nous l'idiiiircni. >» (Tesi le cas de S^.inarrUe : son impertinente 
cornpas.sion ressort si iininédi.itenienl de sa sotte vanité, qu’tdlc iic 
mms laisse pour lui aucune pitié. 

• «Je ne comprends pas, dit La Hruyère, coimnent uiilioinme qui 
« s ab.iiuloniieâ son humeur et à saroinpiexion, qui ne cache aucun 
« de ses défauts, et se montre au contraire par ses mauvais endroits, 
« qui est avare, qui est trop néjjlijjé dans son ajustement, brusque 
«dans ses réponses, incivil, froid, et taciturne, peut espérer de 


ACTH II, SCÈNE XI 


2'J‘J 

SGÈIVE XI. 

s G A N A U E L L E , I S A B E L L E . 
si; AN AnEi.t.E. 

Jamais amant n’a fait tant clt; trouble éclater, 

An poulet renvoyé sans le décacheter: 

Il jterd toute espérance enfin, et se retire; 

Mais il m’a tendrement conjuré de te dire : 

« Que du moins en t’aimant, il n’a jamais pensé 
« A rien dont ton honneur ait lieu d’étre offensé, 

« Et que, ne dépendant que du choix de son ame. 

Il Tous ses désirs ctoient de t’obtenir pour femme, 

« Si les destins, eu moi qui captive ton cietir, 

« N'opposoient un obstacle à cette juste ardeur; 

» Que, quoi qu’on puisse faire, il ne te faut jtas croire 

• défendre le cœur d’une jeune femme coulre les entreprises de .son 

• (galant, qui emploie la parure et la inanniHrencc, la cumplaUmier., 

• les soins, l’empressemeiit, les dons, la Üatterie, etc. » l.cS(*nn.i> 
relie de Molièn* avoit répondu d'avance nu moraliste : il .snfNt à 
un tel htmiine de joindre r.imour-propnf à ses autres défaut.^, pour 
JM» perstiader fout cela. En effet, Isabelle et Valère n’ont en hesoin 
que de carc.sser un intiment la vanité de Sjpiuareile, pour adoueir 
sa rudesse, et le rendre .soudain li* risible instrmm-nt d<r leur ruse, 
cl rinterprète hdêle de leur ^entiment. Voilà ce que le conte de Boe* 
race n indii|Uuit pas et ne pouvoit inditpier. 11 faUoit un trait de ftéuie 
pour «loimer à un bmmne déliant, jaloux, bourru, et aussi intéressé 
qnc Sj»anarclle à veiller sur sa pupille, le meme mouvement qtic 
Boccace a donné à un confesseur asse?. peu intéres.sé à tout ce qui 
s€ passe. Molière a rbaii(ré le mobile en cban(p‘ant b» pcrsoniiaj»©, 
et c’est là siiritoiit que son habileté sc fait sentir. Si ou savuit bien 
lire scs comédies, elles suppléeroicnt à l’expérience. 



3oü L’ÉCOLE DES MAIilS. 

« Que jamais les appas sortent de sa mémoire; 

« Que, (piclqiio arrêt des cieux (pi il lui faille sulùr, 
n Son sort est de t'aimer jusqu’au dei uier soupir; 

0 Et que, si quelque cliosc étouffe sa poursuite, 

« C’est le juste respect qu’il a pour mon mérite » 
Ce sont ses propres mots; et, loin dtt le blâmer, 

Je le trouve honnête lionime, et le plains de t’aimer. 
ls.VDKLt.B, bas. 

Ses feux ne trompent point ma secréte croyance, 

Et toujours ses regards m en ont dit l’innocence. 
SG.\N.Ult;l.I.E. 

Que dis-tu? 


ISAIIEI.I.K. 

Qu’il m’est dur que vous plaigniez si fort 
Un liomme que je liais à l’égal de la mort; 

Et que, si vous m’aimiez autant que vous le dites. 
Vous sentiriez l'affront que me font ses poursuites. 
SGAN.tllEI.I.K. 

Mais il ne savoit pas tes inclinations; 
lit, par riionnêlelé de ses intentions. 


* L’iunuut'da Valâra ciprcc sur S{';anarellr ceUe dmihUf infliieiico, 
»|uil If* prix d’Isalfcllo à ses yeux, et l’afTerniit liii>iriême 

dans la confiance de son mérite. Aus.si ne craint-il pas de rf’péter les 
tendres protestatioti.s d’un ainant qu'il croit malheureux: protesta* 
lions d’nulant plus apréaldcs pour lui qu'elles se terminent par un 
Irait qui ajoute aux plai.ôrs de .son triomphe tous le.s plaisirs de la 
Tanité satisfaite. S{jauarelle ii’a si bien retenu les expressions de 
Valère que pour sc donner la joie d étaler aux yeux tn.sabelle celte 
dernière preuve d’une supériorité hien reconnue. Mal^jré (oute.s ces 
convenances, les eoininentaleurs ont blâmé la répétition des mêmes 
vers, comme peu iianirelle; mai.s elle produit un (rès bon effet an 
théâtre, j»aree<ju’e!le est prise dans la pas.sion du pei*sonnaj»e. 


ACTE II, SCÈNE XI. 3oi 

Son amour ne mérite... 

IS.tUELLE. 

Esi-ce les avoir bonnes , 
Dites-moi, tic vouloir enlever les personnes? 

Est-ce être homme d'honneur de former des desseins 
Pour m’épouser de force en in'ôtant de vos mains? 
Comme si j’étois fille à supporter la vie 
Après tpi’on m’auroit fait une telle infamie! 

SC.tNAKEI.LE. 

Comment? 


ISABELLE. 

Oui , oui; j’ai su que ce traître d’amant 
Parle de m’obtenir par im enlèvement; 

Et j’ignore, pour moi, les pratiques secrètes 
Qui l’ont instruit si tôt du dessein que vous faites 
De me donner la main dans huit jours au plus tard. 
Puisque ce n’est que d'bicr que vous m’en fîtes part '; 
Mais il veut prévenir, dit-on, cette journée 
Qui doit à votre sort unir ma destinée. 

SGANAKELLE. 

Voilà qui ne vaut rien. 

ISABELLE. 

oh ! que pardonne/.-moi ! 

C’est un fort honnête homme, et qui ne sent pour moi... 


' Voilà le motif de la nouvelle ruse d'Isabelle. ïæ péril est près- 
sant , eirinti-rét croit avec lui. Remarquez quo dans toute celte scène , 
qui est un chef-<i’of?uvre de finesse, le dialogue est simple et n’offre 
pas un seul mot spirituel. Il faut avoir bien du gcnie. Lien de la pro- 
fondeur pour pénétrer si avant dans le caur humain , et pour être 
aussi comique en se passant d'esprit. 
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SCANAREL1.E. 

Il a tort; et ceci passe la raillerie. 

ISABEI.LE. 

Allez, votre douceur entretient sa folie; 

S’il vous eut vu tantôt lui parler vertement, 

Il craindroit vos transports et mon ressentiment, 

Car c’est encor depuis sa lettre méprisée, 

(^u’il a dit ce dessein qui m’a scandalisée 
Et sou amour conserve , ainsi que je l’ai su , 

I^a (U’oyance qu’il est dans mon cœur bien reçu. 

Que je fuis votre hymen, quoi que le monde en croie. 
Et me verrois tirer île vos mtiins avec joie. 

SCANARELLE. 

Il est fou. 


ISABELLE. 

Devant vous il sait se déj'uiser. 

Et son intention est de vous amuser. 

Croyez par ces beaux mots tpie le traître vous joue. 

.le suis bien malheureuse, il faut que je l avoue, 

Qu avecque tous mes soins pour vivre dans l’honneur 
Et rebuter les vieux d’un lâche suborneur. 

Il faille être exposée aux fâcheuses surprises 
De voir faire sur moi d'infaines entiepriscs! 

SGASAKELLE. 

Va, no redoute rien. 


' Coiumctit a-t-il pu dire ce depuis ipie sa lettre a été 

méprisée y puUqiiil vient de la rwevoir, et (|u’il n*a pas quitté la 
scène? .Sjjnn.irelle n’a eu que le teiup.s de prononcer trois vers et 
demi. I< inadvertance est |p*atide, et cependant il faut qu'elle soit 
peu choquante pui.squ’elle u’a point encore été remarquée. 



3o3 


ACTE II, SCÈNE XI. 

ISABELLK. 

Pour moi , je vous le di , 

Si vous n’éclatez Fort contre un trait si hardi, 

Et ne trouvez bientôt moyen de me déFairc 
Des persécutions d’un pareil téméraire , 
J’abandonnerai tout, et renonce à l’cnmii 
De souflrir les affronts i|ue je reçois de lui. 

SG.AÎIAItF.r.I.E. 

Ne t’afflige point tant; va, ma petite femme. 

Je m’en vais le trouver et lui chanter sa gamme. 
ISABELLE. 

Dites-lui bien au moins qu’il le nieroit eu vain. 

Que c’est de bonne part qu’on m’a dit .son dessein; 
fit qu’après cet avis, quoi qu’il puisse entreprendre. 
J’ose le défier de me pouvoir surprendre; 

Enfin, que sans plus perdre et soupirs et monfents. 
Il doit savoir pour vous tpicls sont mes sentiments; 
Et que, si d’un malheur il ne veut être cause. 

Il ne se fasse pas deux fois dire une chose. 

SCAN ABELLK. 

Je dirai ce qu’il faut. 


Mais tout cela d’un ton 

Qui marque que mon coeur lui parle tout de bon. 
SGANAKELLE. 

Va, je n’oublierai rien, je t’en donne assurance;. 

ISABELLE. 

J’attends votre retour avec impatience; 

Ilàtez-le, s’il vous plaît, de tout votre pouvoir. 

Je languis quand je suis un moment sans vous voir. 
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SCAN AltELLE. 

Va, pouponne, mon cœur, je reviens toul-à-l’heure. 

SCÈNE XII. 

SG.\NA«ELLE. 

Est-il une personne et plus sage et meilleure? 

Ah ! que je suis heureux ! et que j’ai de plaisir 
De trouver une femme au grc de mon désir! 

Oui, voil.i comme il faut que les femmes soient faites; 
Et non , comme j’en sais , de ces hanches coquettes , 
(^ui s’en laissent conter, et font dans tout Paris 
Montrer au bout du doigt leurs honnêtes mai'is. 

( Il frappe à ta porte de V alère. ) 
Holà! notre galant aux belles entreprises! 

SCÈNE XIII. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTÉ. 

VALÈnr.. 

Monsieur, qui vous ïaméne en ces lieux? 

SGANAnELLE. 

Vos sottises. 

VAI.ÈKE. 

Comment? 

SCAN AÜEI.l.E. 

Vous savez bien de quoi je veux parler. 

Je vous croyois plus sage, à ne vous rien celer. 

Vous venez m’amuser de vos belles paroles. 


— S^iz c ti t; v G oogle 
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ACTE II, SCÈNE XIII. 

Et conservez sous main des espérances folles. 
Voyez-vous? j’ai voulu doucement vous traiter; 

Mais vous m’obligerez à la fin d’éclater. 

N’avez-vous point de honte, étant ce que vous êtes. 
De faire en votre esprit les projets que vous faites? 
De prétendre enlever une fille d’honneur. 

Et troubler un hymen qui fait tout sou bonheur? 
VALÈRE. 

Qui vous a dit, monsieur, cette étrange nouvelle? 

SCANARF.LLE. 

Ne dissimulons point, je la tiens d’Isabelle, 

Qui vous mande par moi, pour la dernière fois. 
Qu’elle vous a fait voir assez quel est son choix; 

Que son cœur, tout à moi , d’un tel projet s’offense; 
Qu’elle mourroit plutôt qu’en souffrir l’insolence ; 

Et que vous causerez de terribles éclats , 

Si vous ne mettez fin à tout cet embarras. 

VA LÉ RE. 

S’il est vrai qu’elle ait dit ce que je viens d’entendre , 
J’avonerai (jue mes feux n’ont plus rien à prétendre; 
Par ces mots assez clairs je vois tout terminé. 

Et je dois révérer l’arrêt qu’elle a donné. 

SGAXARF.LLE. 

Si... Vous en doutez donc, et prenez pour des feintes 
Tout ce que de .sa part je vous ai fait de plaintes? 
Voulez-vous qu’elle-méme elle explique son cœur? 
J’y consens volontiers pour vous tirer d’erreur. 
Suivez-moi , vous verrez s’il est rien que j’avance. 

Et si son jeune cœur entre nous deux balance. 

( Il en Ji'apiier à sa parie. ) 

2. 20 


Digiiized by Google 



3of. 


L’ÉCOLE DES MAHIS. 


SCÈNE XIV. 

ISABELLE, SGANABELLE, VALÈBE, 
ERGASTE. 

ISABELLE. 

(^uoil A'ous me l’amenez! Quel est votre dessein '? 
l’nmez-vous conti’e moi ses intérêts en main? 

Et voulez-vous, charmé de scs rares mérites. 
M’obliger à l’aimer, et souffrir scs visites? 

SGANARELI.K. 

Non , ma mie, et ton cœur pour cela m’est trop cher: 
Mais il prend mes avis pour des contes en l’air. 

Croit que c’est moi qui parle, et te fais, par adresse. 
Pleine pour lui de haine, et pour moi de temiressc; 
Et par toi-même enfin j’ai voulu, sans retour. 

Le tirer d’ime erreur qui nourrit son amour. 

I s A II K L I. E , à J ’alère. 

(Juoi I mon ame à vos yeux ne se montre pas toute. 
Et tle mes vœux encor vous pouvez être en doute? 

* Voilà un vrai coup «le tln%àlrc. En qui Mt Acroil jamais 

iittpnrlu à trouver ici, au milieu tle T.-iction, nue scène entre Valère 
cl IsaLn'ile? et qui aiiroit jamais ima^né tle faire amener Valèn- à 
isabelK' par Sganarelle même? V'oiià cepenilant en quoi etmsiste 
l’art tlu poète, et voilà ce (pi'on peut appeler une Kcèuc atlmi- 
raMe. (11.) — On .snuhaitrroit peut-être qu’un peu plii.s de tiuiiiiilè 
se mêlât à la surpristMl lsabelIc. Un Itqjerembarra.s caust* par la prt'- 
senre de V.alère l’auroit rendue plus iuu'reMsante. Au reste, rtjUe 
scène, qui nait si ualurellemeut de la vanité tle Sganarellc, et du 
tiesir qu’il a «lliumilier son rival, est un chef-d’œuvre de dialogue 
et de roiiiiqiie. 



ACTE II, SCÈNE XIV. 

VALÈBH. 

Oui, tout ce que monsieur de votre part m’a dit. 
Madame, a bien pouvoir de surprendre un esprit: 

J’ai douté, je l’avoue ; et cet arrêt suprême 
Qui décide du sort de mon amour extrême. 

Doit m’êti'C assez touchant, ])our ne pas s’oFFeuser 
Que mon cœur par deux Fois le fasse prononcer. 

IS.tBELI.E. 

Non, non, un tel arrêt ne doit pas vous surprendre : 
Ce sont mes sentiments qu’il vous a fait entendre; 

Et je les tiens fondés sur assez d’équité. 

Pour en faire éclater toute la vérité. 

Oui, je veux bien qu’on sache, et j’en dois être crue, 
Que le sort offre ici deux objets à ma vue, 

(^ui , in’inspii iuit pour eux différents sentiments , 

De mon cœui- agité font tous les mouvements. 

L’un , par un juste choix où l’honneur m’intéres.se, 

A toute mou estime et toute ma tendresse; 

Et l’autre, pour le prix de son affection, 

A toute ma colère et mon aversion. 

La présence de l’un m’est agréable et chère. 

J’en reçois dans mon amc une allégresse entière; 

Et l’autre, par sa vue, inspire dans mon cœur 
De .secrets mouvements et de haine et d’horreur. 

Me voir femme de l’un est toute mon envie ; 

Et plutôt qu’être à l’autre on m’ôtcroitla vie. 

Mais c’est assez montrer mes justes sentiments. 

Et trop long-temps languir dans ces rudes tourments; 
Il faut que ce t|ue j’aime, usant de diligence. 

Fasse à ce que je hais perdre toute espérance, 

20 . 
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Et qu’un heureux hymen affrancliisse mon .sort 
D’un supplice pour moi plus affreux que la inoi't ■. 

SGANAIIKLLE. 

Oui, mignonne, je songe à remplir ton attente. 

ISADELLE. 

c’est l’unitjue moyeu de me rendre contente. 

SGAS ARELLE. 

Tu la seras dans peu. 

ISAIIEI.LE. 

Je sais (pi’il est honteux 
Aux filles d’expliquer si librement leurs vanix. 

' (^lin(|ue ver» ilc celle tirade esl au coin de riulrcs<ic et du 

liùn sens. Inaliidle n'n pas recours au elle laissi; ù S(;atia< 

arelle le soin de s’abuser luUméine Elle di^i'lare sans détour à Valero 
le dosir qu’elle a d'étre bientôt sa remme. Il y aiiroît sans doute peu 
de dclicatcsso dans cette déciarntiou, si la position d'I.salK'lle n’étoit 
pas aussi critique: mais elle ne peut plus délibérer: il faut qu’avant 
six jours elle soit r(‘pmi.«Mle son amant ou de son tuteur. Dans cette 
extrémité, la déclaration bien articulée qu'elle fait à Valère, loin 
d’être indécente, est an contraire le seul moyen qu’elle ait d’ex- 
cuser sa conduite, l.sabelle le sent si bien qn'ellc y revient à plusieurs 
repri>e8, alin que Valêrc ait à se retirer ou à sc regarder déjà coinnnî 
son mari. Quant à S{janarelle, il est tellement épris de l’amour dtJ 
iiii-inême, i|u’il ne s’étonne pas un moment de la préférence qii’oii 
lui accoixie .*>ur un jeune liurnnte : un r^'*oïste peut-il voir aulrtr chose 
(pie lui? rliisun étudie col admirable ouvra(;e, plus on sent condiien 
Midière est profondément entré dans la morale. Kffertivement, de 
tous les vires, IV^piïsme est le plus contraire au bonheur domes- 
tique. be niari.a{;e (^it un malheur de tous les instants, s’il n’y a pas 
abandon et dévouement réciproques. Voilà ce «pie nous ajq>rcnd la 
pièce de Molière. Homme .uimirabht! philosophe profond! il sait 
tout; son Cfcur lui a tout appris! mais il faut avoir un cuîur pour Itî 
comprendre. 



ACTE II, SCÈNE XIV. 

SGASARELLE. 

Point, point. 

ISABEELE. 

Mais en l’ctat où sont mes ilcstinées, 
De telles libertés doivent m’être données; 

Et je puis, sans itnijjir, faire im aveu si dou.\ 

A celui que déjà je regarde en époux '. 

SGANAREEEE. 

Oui , ma pauvre fanfan , pouponne de mon ame ! 

ISABELEE. 

Qu’il songe donc , de grâce , à me prouver sa Hamnie ! 

SGANAIIELLE. 

Oui, tiens, baise ma main». 

* Cc5t cMïe ùlée de raari.ifje sur laquelle, comme je l’ai déjà 

remarqué, Isabelle revient san.scessc, qui mêle je ne sai.A quelle bien- 
séance au tour cruel qu’elle joue à son tuteur. Pressée d’instruire 
Valère, elle se bâte dans la tirade précédente; maisbitmlàt, cnmiuc 
effrayée du pas immense qu’elle vient de faire, elle recofuiuit sa 
faute 

Je sais qu’il est honteux 
Aux filles d’expliquer si librement leurs feux. 

Puis elle revient encore sur cette idée, qu’on peut faire cet aveu h 
celui que l’on regarde déjà comme un époux. On ne peut mieux 
déiuéler les plus .secrètes pensées d’une jeune tille. 

* Je ne répondrai qu’une chose à ceux qui out critiqué ce trait; 
c’est que j'cu ai xm un tout semblable dans la société. Loi-squ’un 
homme d’un certain àçe a le tiiallieur d’éire amoureux d'une très 
jeune personne, la supériorité que luidoimeiit les années, et la {gravité 
même dont il ne doit pas sortir, aiiQinententle ridicule de sa position. 
Kntrainépar .son amour, et n’osant point solliciter les faveurs d'une 
eufant, il lui t;ii accorde et se croit heureux. Cette nuance délicate, 
et presque inaperçue, est exprimée ici avec beaucoup d’.'ub essc. 

Isabelle embrasse Sganarelle au Ut‘u d'embrasser sa mai»; et au 



I/ÉCOLE UES MARIS. 


3i() 

ISABELLE. 

Que sans plus de sou|iirs 
Il conclue un hymen qui fait tous mes désirs, 

Et reçoive en ce lieu la foi que je lui donne 
De n’écouter jamais les vœux d’autre personne. 

[Elle fait semblant tf embrasser Sganarelle , et donne 
sa main à baiser U Valcre. ) 
SGANARELLE. 

liai! hai! mon petit nez, pauvre petit bouchon, 

Tu ne languiras pas long-temps, je t’en répond. 

[à V alèi-e. ) 

Va, chut. Vous le voyez, je ne lui fais pas dire, 

Ce n’est qu’après moi seul que son ame rivspire. 
VALÈRE. 

Hé bien! madame, hé bien! c’est s’expliquer assez; 
Je vois, par ce discours, de quoi vous me pressez , 

Et je saurai dans peu vous ôter la présence 
Ue celui qui vous fait si grande violence. 

ISABELLE. 

Vous ne me sauriez faire un plus charmant plaisir; 
C<tr enfin cette vue est htcheuse à souffrir. 

Elle m’est odieuse, et l’horreur est si forte... 

mémo moment etie abnmlonne sa propre main à Valère, en faî-sant 
sennent (le lui donner sa foi. Ce jeu de tliéâtn* est iiulirpurdans Tédi- 
tion de La(p*an(»e, camarade et ami de Molière, et qui sans doute 
n'a fait que con<><ierer les indications dir Molière hii-méme; d'ail- 
leurs il me puroit encore marqui: dan.s le diato^^uc. Sans le baiser 
qu'lsnbelle donne à son tuteur, que voudroit dire ce >crs, où sc 
pei{«nent si Ini'ii la surprise et le transport (fun homme hors de lui: 

liai! hai ! luoo petit net, pauvre petit bonrhott , 

Tu ne lanipiiras pas ion{;-trnips, Je t'en rè|>uiid? 
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ACTE II, SCÈNE XIV. 


SGANARELLK. 

Hé! hé! 


ISARKI.LE. 

Vous ofFeusé-je en pai lant de la sorte? 

l'ais-je... 

SG AN ARELLE. 

Mon dieu! nenni, je ne dis pas cela; 

Mais je plains , stiiis mentir, l'étit où le voilà, 

Et c’est trop hautement <pie ta haine se montre. 

ISAREI.LE. 

Je n’en puis trop montrer en pareille renconti-c. 

VALÉRE. 

Oui, vous serez contente; et, dans trois jours, vos yeux 
Ne verront plus l’objet qui vous est odieux. 

ISAREI.LE. 

A la bonne heure. Adieu. 


Mais... 


SCANARELLE, à Vfllkre. 

Je plains votre infortune; 


♦ 


VALÉRE. 

Non, vous n’entendrez de mon cœur plainte aucune ; 
Madame, assurément, rend justice à tous deux, 

Et je vais travailler à contenter ses vœux. 

Adieu. 


SGAN ARELLE. 

Pauvre garçon! sa douleur est extrême; 
Tenez, embrassez-moi ; c’est un autre elle-même '. 

( H embrasse Valire. ) 

' Sgaiiiirellc cmbr.isse son rival pour le consoler, et la scène linit 
assez plaisamment, ce me semble: l'auteur l'avuit pensé de même; 
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SCÈNE XV. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

SGANABELLE. 

Je le tiens fort à plaindre. 

ISABELLE. 

Allez , il ne l’est point. 

SGANARELLE. 

Au reste , ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette, et je veux qu’il ait sa récompense. 
C’est trop que de huit jours pour ton impatience; 
Dès demain je t’épouse, et n’y veux appeler... • 

ISABELLE. 

Dès demain? 


il $e trompoit : un acteur qui s'est cru plus iiqjénicux que Molière 
a Hnctucnt ima{poë que Valère, après avoir reçu l’embrassailc de 
S(»anarellc, devoil .se jeter dans les bras d'Ergaste ; que celui-ci devoil 
à son tour embrasser Sganarellc, ellereleuirfmi long-temps, pour 
donner le loisir à «on maître de baiser une seconde fois la main 
d’Isabelle. (C.) 

* Cestici qu’il faut admirer l’art de Molière pour resserrer Icnocud 
d'une intrigue, renforcer la situation des personnages, et faire sortir 
de la perplexité nouvelle où il les jette la nécessité du dénouement 
qu’il a imaginé. (A.) El quelle admirable gradation dans le carac- 
tère de Sganarellc ! 11 va jusqu’à prendre les secrcl.s mouvements de 
son égoïsme et de son amour-propre pour de la générosité. En pres- 
sant son mariage, ce n’est pas son impatience, c’est celle d'Isabelle 
qu’il veut satisfaire; c’est une récompense qu'il lui accorde. Je ne 
crois pas que le cararière de Sganarellc puisse fournir un trait plus 
profond. 
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ACTE II, SCÈNE XV. 


■SCAN ARELLE. 

Par pudeur tu feins d’y reculer; 
Mais je sais bien la joie où ce discours te jette , 
Et tu voudrois déjà que la chose fût laite. 

ISABELLE. 


Mais... 

SCAN ARELLE. 

Pour ce mariage allons tout préparer. 

ISABELLE , à part. 

ü ciel ! inspire-moi ce qui peut le parer '. 


' Toute la pièce est dans ce second acte , qui est un des plus forts 
en comique de situation , que l’on connoisse au tliéâtrc. (A.) 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

ISAÜELLK. 

Oui, le ü-épas cent fois me semble moins à craindre 
(^tic cet hymen fatal où l’on veut me contraindre; 

^'t tout ce (|ue je fais pour en fuir les rigueurs 
Doit trouver quelque grâce auprès de mes ccnseui’s. 

Le temps presse, il fait nuit; allons, s<ms crainte aucune, 
A la foi d’un amant commettre ma fortune. 

SCÈNE II. 

SGANARELLE, ISABELLE. 

■SGANARELLE, ^or/nnt à ceux (fui sont dans sa maison. 

Je reviens, et l’on va pour demain de ma part... 

ISABELLE. 

O ciel ! 

SGANARELLE. 

C’est toi , mignonne! Où vas-tu donc si tard? 

Tu disois qu’en ta chambre, étant un peu lassée, 
Tut’allois renfermer, lorsque je t’ai laissée; 

Et tu ra’avois prié même que mon retour 
T’y souffrît en repos jusques à demain jour. 
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ISABELLE. 

Il est vrai; mais... 

.SGANAIIEI.LE. 

lié quoi? 

ISA BELLE. 

Vous me voyez confuse , 

Et je ne sais eommeiit vous en dire l’excuse. 

SCAN A BELLE. 

Quoi donc? Que pourroit-ee être? 

ISABELLE. 

Un secret surprenant ; 

C'est ma soeur qui m’oblige à sortir maintenant, 

Et (pti, jMJur un dessein dont Je I ai fort blâmée, 

M’a demandé ma chambre, où je l'ai renferitiée. 

SGANARELLE. 

(ktmment? 

ISABELLE. 

L’eût-on pu croire? Elle aime cet amant 
Que nous avons banni. 

SGANARELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Éperdument. 

C’est un transport si grand , qu’il n en est point de même; 
Et vous pouvez juger de sa puissance extrême. 

Puisque seule , à cette heure , elle est venue ici 
Mc découvrir à moi son amoureux souci , 

Me dire absolument qu’elle perdra la vie 
Si son ame n’obtient l’effet de son envie; 

Que, depuis plus d’un an , d’assez vives ardeurs 
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Dans un secret connnei'ce entretenoicnt leurs cœurs; 
l'A que nieinc ils s’étoient, leur flunnne étant nouvelle, 
Donné (le s'épouser une foi mutuelle... 

SGASAltELLE. 

Lu vilaine! 


ISABELLE. 

Qu’ayant ajipris le désespoir 
Oii j’ai précipité celui qu’elle aime à voir, 

Elle vient me prier de souffrir que sa flainuie 
Puisse rompre un départ cjui lui perceroit l’aine; 
l'intretcnir ce soir cet amant sous mon nom 
Par la petite rue où ma chambre répond ; 

Lui peindre, d’une voix qui contrefait la mienne, 
Quehjues doux sentiments dont l’appât le retienne. 
Et ménager enfin pour elle adroitement 
Ce que pour moi l’on sait qu’il a d’attachement. 

SCASABELLE. 

Et tu trouves cela... 


ISABELLE. 

Moi? J’en suis courroucée. 
Quoi! ma sœur, ai-je dit, étes-vous insensée? 

Ne rougissez-vous point d’avoir pris tant d’amour 
Pour ces sortes de gens qui changent chaque jour. 
D’oublier votre sexe, et tromper l’espérance 
D’un homme dont le ciel vous donnoit l’alliance? 

SCAN AHELLE. 

Il le mérite bien; et j’en suis fort ravi. 

ISABELLE. 

Enfin de cent raisons mon dépit s’est servi 
Pour lui bien reprocher des bassesses si grandes , 



ACTE III, SCÈNE lî. 3i; 

Et pouvoir cette nuit rejeter ses demandes; 

Mais elle m'a fait voir de si pressants désirs, 

A tant versé de pleurs, tant poussé de soupirs, 

Tant dit qu'au désespoir je porterois son ame 
Si je lui refusois ce qu'exi(je sa flamme, 

Qu a céder mal{jré moi mon cœur s’est vu réduit; 

Et, pour justifier cette intri^jiie de nuit. 

Où me faisoit du sang relâcher la tendresse, 

J allois faire avec moi venir coucher Lucrèce, 

Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour: 
Mais vous m’avez surprise avec ce prompt retour*. 

SCANAHEÏ.LE. 

Non , non , je ne veux point chez moi tout ce mystère, 
.l’y pourrois consentira l’égard de mon frère; 

Mais on peut être vu de qoelqu’un du dehors; 

Et celle que je dois honorer de mon corps, 

* L’histoire imaginée Sur-le-champ par Isabelle, prise au d<^pourvu, 
a le dejpx* de vraisemblance n<<^eessaire pour tromper un homme aussi 
prévenu <jue l’est S^jaiiarolle en faveur de sa pupille et contre celle 
de sou frère. On peut dire t|ue .si cette histoire cloit plus vraisem- 
blable, ce scroit une espèce de faute contre la vraisemblamre 
même. (A.)— H n’y a que les Kilos élevées dans une continuelle 
rontraiiite qui sachent aiusi trouver subitement une excuse j>our 
SC tirer d’un mauvai.s pas : l’esclavaçe ne les exerce qu’à la ruse et 
an mensonge. La fable tissue par Isabelle montre non seuleiiiont une 
grande présoure d’esprit, mais encore une parfaite conuoissaure du 
caractère de son tuteur. Elle oppose fort adroitement la prét<‘ndue 
conduite d’f)léüiior à la sicone, et par cousé(|ueut rimprudi'nce 
d’Ari.ste à la prudence «le 8('anarelle. Tout dans ce récit flatte les 
passions «le ce dcnjier, et il ne voit qu’un sujet de triunqihe dans b* 
inalbeurdcsonfrère.Lors«|u’oiip<ait (‘mouvoir de pareilles passions, 
la vraisiunbtanec devituit prtrsque inutile. 
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Non seulement doit être et |)udique et bien née. 
Il ne faut pas que même elle soit soupçonnée. 
Allons chasser l’infame; et de .sa passion... 

ISABELLE. 

Ah! vous lui donneriez U'op de confusion; 

Et c’est avec raison qu'elle pourroit se plain<lre 
Du peu de retenue oii j’ai su nu; coutraindr»' : 
Puisque de son dessein je dois nie déjiartir. 
Attendez que du moins je la fasse sortir. 

SO ANAKELLE. 

Hé bien! fais. 


ISABELLE. 

Mais sur-tout cachez-vous, je vous prie. 
Et, sans lui dire rien, daignez voir sa soi-tie. 

SGANAHELLE. 

Oui , pour raniour de toi je retiens mes transports; 
Mais, dès le même instant qu’elle sera dehors. 

Je veux, sans différer, aller trouver mon frère ; 

J aurai joie à courir lui dire cette affaire. 

ISADELI.E. 

Je vous conjure donc de no me point nommer, 
bonsoir; car tout d’un temps je vais me renfermer. 
SGANAHELLE, SCtil. 

Jusqu’à demain, ma mie... En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frère , et lui conter sa chance! 

Il en tient, le bon homme, avec tout son phéhus. 

Et je n’en voudrois pas tenir vingt bons écus. 

ISABELLE, (Idits la uiaisiin. 

Oui, de vos déplaisirs l’atteinte m'est sensible; 

Mais ce (|uc vous voulez, ma sœur, m’est impossible; 
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Mon honneur, qui m’est cher, y court ti-op de hasard. 
Adieu. Retirez-vous avant qu’il soit plus tard. 

SGAN’AnELI.E. * 

La voilà qui , je crois , peste de belle sorte ; 

De peur qu’elle revînt, fermons à clef la porte. 
ISABELLE, en sortant. 

O ciel! dans mes desseins ne m’abandonne/, pas! 

SGAXAUELLE. 

Où pourra-t-elle aller? Suivons un peu scs pas. 
ISABELLE, à part. 

Dans mon trouble , du moins la nuit me favorise. 
SGASAUELLE, à part. 

Au logis du galant! Quelle est son entreprise? 

SCÈ^E 111. 

VALÈRE, ISABELLE, SGANARELLE. 

VALÈRE, sortant bru.squement. 

Oui , oui , je veux tenter quelque effort cette nuit 
Pour parler... Qui va là? 

ISABELLE, à Valère. 

Ne faites point de bruit, 
Valère; on vous prévient, et je suis Isabelle '. 

* D’."»près Icr^citde Grimarest, la jenne ÎV'jard, rjni avoit inspiré 
nno vive |ia»üiou à Molière, sc la.s<»ant un jour de vivre soutt I.i dt** 
pendance d'niie weur aînde ( Majpleleine Bèjanl), iinix'rieii^e , 
e^^oVste et jalouse, se retira dans la chaniltre de son ainani , et n’eu 
voulut sortir que lorsqu'elle eut reçu la promes.se d'élrc hient6t sa 
femme. Apn:s un pareil éclat, la résistance de la so^ur aînée devemiit 
inutile ; CL'pcndniit il fallut du temps pour la vaincre. I«e inana^p* 
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SCAN AllELLE. 

Vous en avez menti , chienne; ce n’est pas elle. 

Do FhonneA* que tu fuis elle suit üop les lois; 

El tu prends faussement et son nom et sa voix. 
ISABELLE, à Valère. 

Mais à moins de vous voir par un saint hyménéc... 

VALÈRE. 

Oui , c’est Tunique but où tend ma destinée; 

Et je vous donne ici ma foi que dès demain 
Je vais oii vous voudrez recevoir votre main 
SGANARELLE, à part. 

Pauvre sot qui s’abuse ! 

VALÈRE. 

Entrez en assurance : 

ne fulcclébr<? que le ao février i66a.ll est probable que celte aven- 
ture donna à Molière l'idée deüond(>Doncincnt : clic airiva sans doute 
dix à onze mois avant la célébration du maria0e \ et c'c.'tt justement 
à cette époque que Molière tcrmiiioit FÈcole des Maris. 

' Quel sentiment précieux des convenances! l.sabeUe n’entre 
point dans la matson de Valère avant d'avoir reçusa foi. Molière est 
plein de ces petites circoustance.s qui nous échappent presque tou- 
jours, tant elles pnroissent naturelles. La manière dont il a pris soin 
de jtisliBer, dès le commencement de la pièce, l'aclion d'Isabelle, 
II* est pas moins remarquable. Il ne suflit pa.s à cette jeune Hile de 
fuir la maison de son tuteur pemr échapper au mariage qui la me- 
nace : .Sganandle a sur elle par testament 

Et de |i«re et d cptiux uuc pleinr piiissanro î 

11 faut donc qu'elle se fasse un appui que rien n’intimide; et voilà 
justement ce qui la justifie : si elle sortnit de chez son tuteur pour 
aller ailleurs que chez un mari, cette démarche ne feroit qu'empirer 
sa destinée; elle retoinbcruit bic-ntôl dans rcsclava(»e qu elle veut 
fuir, et rette fois son malheur scroit sans remède. 
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De votre Argus dupé je brave la puissance; 

Et , devant qu’il vous put ôter à mon ardeur, 

Mon bras de raille coups lui pei'ceroit le cœur. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE. 

Ab ! je te promets bien que je n’ai pas envie 
De te l’ôter, l’infame à ses feux asservie ', 

Que du don de sa foi je ne suis point jaloux. 

Et que , si j’en suis cm , tu seras son époux. 

Oui , fdisons-le surprendre avec cette effrontée ; 

Li» mémoire du père à bon droit respectée. 

Jointe au grand intérêt que je prends à la .sœur, 

Veut que du moins on fciebe à lui rendre l’homieur. 
Holà! 

( Il frapi>e à la porte (T un commissaire. ) 

* ÎTn rominpntateur aernse irinvraUemhlancp deux «cènes 
prccédrntcs ; mais si on »c rappelle la situation d esprit tlans laquellu 
se trouve Spaiiarellc, on ne sera plus surpris de lui voir autant dtî 
confiance. Comment soupçoiineroit-il Isabelle, après toutes le.s 
preuves de feudres.se qu’il s’imagine en avoir reçues? îîon seule- 
ment on lui a sacrifié son rival , mais encore oii lui a donné le [daisir 
d'en triompher. Tout conspire donc à entretenir se» illusion.», et rien 
ne peut servir à les di.ssiper. Il est trompé pan eqii’il croit son rival 
malheureux; il est trompe parccqu’il croit sa pupille trop heureuse 
de l’épouser ; ciiGn il est trompi* pareequ’il ne conuoîl d’Isabelle 
que sa timidité, son obéissance, et son innocence. Avant de soup- 
çonner l’action hardie quelle tente pour lui échapper, ne faudroit-il 
pas qu’il eût deviné l’hon-eur qu il lui inspire? Mtdicre a mis dans la 
vanité de Spanarcllc la réponse à toutes les oh]cction.s de ce p,enre. 
On ne Taccuse d'invraisemblance (pie lorsqu’on ne sc inet pas asse* 
à la place de .ses personnages. 
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SCÈNE V. 

SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE; 

UN LAQUAIS , avec un flambeau. 

LE COMMISSAIRE. 

Qil'est-ce? 

SGANARELLE. 

Salut, monsieur le commissaire. 
Votre présence en robe est ici nécessaire; 

Siiivez-moi , s’il vous plaît, avec votre clarté. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous sortions... 

SGANARELLE. 

Il s'agit d'un fait assez lutté. 

LE COMMISSAIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

D’aller là-dedans, et d’y surprendre ensemble 
Deux pcrsoimes qu’il fout qu’un bon hymen assemble 
C’est une fille à nous, que, sous un don de foi. 

Un Valère a séduite et fait entrer chez soi. 

Elle sort de famille et noble et vertueuse , 

Mais... 

LE COMMISSAIRE. 

Si c’est pour cela, la rencontre est heureuse. 
Puisque ici nous avons un noUiire. 

SGANARELLE. 


àlousieur? 



3a3 


ACTE III, SCÈNE V. 

LE NOTAIRE. 

Oui, notaire royal. 

LE COMMISSAIRE. 

De plus honunc d’honneur. 
SGANARELLE. 

Cela s'eu va sans dire. Entrez dans cette porte. 

Et, sans bruit, ayez l’ceil que personne n’en sorte: 
Vous serez pleinement contentes de vos soins; 

Mais ne vous laissez point graisser la patte , au moins. 

LE COMMISSAIRE. 

Comment! vous croyez donc qu'un homme de justice... 

SGANARELLE. 

Ce (juc j’en dis n’est pas pour taxer votre office. 

Je vais faire venir mon frère promptement: 

Faites <jue le flambeau m’éclaire seulement. 

( à part. ) 

Je vais le réjouir cet homme sans colère. 

Holà! 

( Il frappe à la porte d A liste. ) 

SCÈNE VI. 

ARISTE, SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qui frappe? Ah! ah! que voulez-vous, mon frère 

SGANARELLE. 

Venez, beau directeur, siuminé damoiseau. 

On veut vous faire voir quelque chose de beau. 

ARISTE. 


Comment? 
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SGAN.ARKI.I.E. 

Je VOUS apporte une bonne nouvelle 

AKISTE. 

Quoi? 

SO.A> ARF.I.I.E. 

Voire Léoiior, où, je vous prie, e.st-clle? 
AlUSTE. 

Pourquoi cette ilemantliï? Elle est, comme je croi, 
Au bal chez son amie. 

SGASARELLE. 

Eli! oui, oui; suivez-inoi. 
Vous verrez à quel bal la donzclle est allée. 

AlUSTE. 

Que voulez-vous conter? 

SGASARELLE. 

Vous l’avez bien .stvlée: 
Il n’est pas bon de vivre en sévère censeur; 

On {;a{;ne les esprits par beaucoup de douceur; 

Et les soins défiants, les verrous, et les grilles, 

Ne font pas la vertu des femmes ni des filles; 
Nous les portons au mal par tant d'austérité. 


' O)iunicot plaindrnît-ou Sj^anarellp? i) ne soii('0 qu'à jouir <le 
1.1 houle de son frère! vanité le pénètre an point que ramoiir 
«risaljüllc lui donne moins de joie que l.i faute dont il eroit Kéoiior 
roiipahle. IaC voilà préeiâcmeiit ce qu'il étoit au premier acte; on 
verra bientôt qu Ariste n*est pas moins Hdèie à son caractère de 
bonté et de raison. Te'rencc est loin de cette pcrferlioii, lorsque 
pour amener son déiinuement il nous inontti' un vieilbml qui a été 
soixante aii.s chap,riu, sévère, avare, devenant tuui-à-coup {jai, 
complaisant, et libéral. Pour se convainerc de ta supériorité dr 
Molière, il suffit do lire les deux pièces. 
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Et leur sexe demande un peu de liberté. 

Vraiment! elle en a pris tout son soûl, la rusée; 

Et la vertu chez elle est fort humanisée. 

ARISTE. 

Où veut donc aboutir un pareil entretien? 

SCAN AllELLE. 

Allez, mon frère aîné, cela vous sied fort bien; 

Et je ne voudrois pas pour vin{];t bonnes pistoles 
Que vous n’eussiez ce fruit de vos maximes folles: 
On voit ce qu'en deux sœurs nos leçons ont produit; 
L’une fuit le galant, et l’autre le poursuit. 

ARISTE. 

Si vous ne me rendez celte énigme plus claire... 

SCAN AHELLE. 

L énigme est que son bal est chez monsieur Valère; 
Que, de nuit, je l’ai vue y conduire ses pas. 

Et qu’à l’heure présente elle est entre ses bras. 
ARISTE. 

Qui? 

SGANARELLE. 

Léonor. 


Cessons de railler, je vous prie, 
SCANAREI.I.E. 

Je raille... Il est fort bon avec sa raillerie 1 
Pauvre esprit! Je vous dis, et vous redis encor 
Que Valère chez lui tient votre Léonor, 

Et qu’ils s’etoient promis une foi mutuelle 
Avant qu’il eût songé de poursuivre Is;»bellc. 
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ARISTE. 

Ce discours d’apparence est si fort dépourvu... 

SCAKARELLE. 

Il ne le croira pas encore en l’ayant vu: 

.l’enrage. Par ma foi ! l’âge ne sert de guère 
Quand on n’a pas cela. 

( Il met le doigt sur son front. ) 
ARISTE. 

Quoil voulez-vous, mon frère?... 

SGASARELLE. 

Mon dieu! je ne veux rien. Suivez-moi seulement; 

Voli-e esprit tout-à-l’heure aura contentement; 

Vous verrez si j’impose, et si leur foi donnée 
N’avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d'une année. 

ARISTE. 

L’apparence qu’ainsi , sans m’en faire avertir, 

A cet engagement elle eût pu consentir? 

Moi , qui dans toute chose ai, depuis son enfance. 
Montré toujours pour elle entière complaisance , 

Et qui cent fois ai fait des protestations 
De ne jaunais gêner ses inclinations! 

SGASARELLE. 

Enfin vos propres yeux jugeront de l'affaire. 

J’ai fait venir déjà commissaire et notaire : 

Nous avons intérêt que l'hymen prétendu 
Répare sur-le-champ l'honneur qu’elle a perdu; 

Car je ne pense pas que vous soyez si lâche 
De vouloir l’épouser avecque cette tache , 

Si vous n’avez encor quelques raisonnements 
Pour vous mettre au-dessus de tous les beruements. 
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ABISTE. 

^loi? Je n'aurai jamais cette foible.sse extrême 
De vouloir posséder un cœur maljjré lui-même. 
Mais je ne saurois croire enfin... 

SGANARELLE. 

Que de discours ! 

Allons, ce procès-là continueroit toujours. 

SCÈNE YH. 

SGANARELLE, ARISTE, UN COMMISSAIRE, 
UN NOTAIRE. 

LE COMMISSAIRE. 

Il ne font mettre ici nulle foroe en usage. 
Messieurs; et, si vos vu:ux ne vont qu’au mariage, 
Vos transports en ce lieu se peuvent apaiser. 

Tous deux egalement tendent à s’éf>ouser ; 

Et Valère déjà, sur ce qui vous regarde, 

A signé que pour femme il tient celle qu’il garde. 

ARISTE. 

La fille?... 

LE COM.MISSAIRE. 

Est renfermée, et ne veut point sortir 
Que vos désirs aux leurs ne veuillent consentir. 
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SCÈNE VIII. 


valEhe, un commissaire, un notaire, 

SGANARELLE , MIISTE. 

VALÈEtE, ù !n Jènêtre de sa /liaison. 

Non, messieurs; et personne ici n’aura l’entrée 
Que cette volonté ne m’ait été montrée. 

Vous savez qui je suis , et j’ai foit mon devoir 
En vous signant l’aveu qu’on peut vous faire voir. 

Si c’est votre dessein d’apjjrouver l’alliance. 

Votre main peut aussi m’eu signer l’assurance; 

Sinon , faites état de m’arracher le jour. 

Plutôt que de m’ôter l’objet de mon amour. 

SGANARELLE. 

Non, nous ne songeons pas à vous séparer d’elle. 

( lias , à part. ) 

Il ne s’est point encor détrompé d’Isabelle ' ; 
Profitons de l’erreur. 

AniSTE, à Falère. 

Mais est-ce Léonor? 
SGANARELLE, à Arxste. 

Taisez-vous. 

ARISTE. 

Mais... 

' Isabelle est entrée voilée chez Vaïère; il est tout simple que 
narelle s’iuiajpne que celle qu’il croit être Léonor a conservé son 
voile pour éloqrner le moment «rime reconuoissaucc qui j)cut lui 
ravir son amant. 



ACTE III, SCENK VIII. 

SG AS AREI.I.K. 

Paix donc. 

AIIISTE. 

.le veux savoir... 

SGASAIIELLE. 

Encor? 

Vous tairez-vous? vous dis-je. 

V Al. ÈRE. 

Enfin , (|uoi qu'il avienne, 
Isabelle a nia foi; j'ai de même la sienne, 

Et ne suis point un choix, à tout examiner. 

Que vous soyez reçus à faire condamner. 

ARISTE, h Syanarelle. 

Ce qu'il dit là n’est pas... 

SGASARELI.E. 

Taisez-vous , et pour cause; 

(à Valère.) 

Vous saurez le secret. Oui , sans dire autre chose , 

Nous consentons tous deux que vous soyez l’epoux 
De celle qu’à présent on trouvera chez vous. 

LE COMMISSAIRE. 

C’est dans ces termes-là que la chose est conçue , 

Et le nom est en blanc pour ne l’avoir point vue. 

Signez. La fille après vous mettra tous d’accord. 

VALÈRE. 

J’y consens de la sorte. 

SGANARELLE. 

Et moi , je le veux fort. 

{à part.) (^haut.) 

Nous rirons bien tantôt. Là, signez donc, mon frère, 


« 
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L’honneur vous appartient. 

ARISTE. 

Mais quoi! tout ce mystère... 

.SGANAHELLE. 

Diantre! que de façons! Signez, pauvre butor. 

ARISTE. 

Il parle d’Isabelle, et vous de Léonor. 

SGANAHELLE. 

N’êtes-vous pas d’accord, mon frère, si c’est elle. 

De les laisser tous deux à leur foi mutuelle? 

ARISTE. 

Sans doute. 

SGANAHELLE. 

Signez donc; j’en fais de même aussi. 

ARISTE. 

Soit. Je n’y comprends rien. 

SGANAHELLE. 

Vous serez éclairci. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous allons revenir* 

SGANAHELLE, à Ariste. 

Or çà, je vais vous dire 
La fin de cette intrigue. 

( Ils se retirent dans le fond du théâtre. ) 
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SCÈNE IX. 

LÉONOR, SGANARELLE, AJUSTE, LISE'ITE. 

LÉONOIt. 

O l'élran^je martyre! 

Que tous ces jeunes fous me paroissent fàclicux! 

Je me suis dérobée au bal pour l’amour d’eux. 
LISETTE. 

Chacun d’eux près de vous veut se rendre agréable. 

I.ÉOSOB. 

Et moi, je n’ai rien vu de plus insupportable; 

Et je préférerois le plus simple entretien 
A tous les contes bleus de ces diseurs de rien. 

Us croyent que tout cède à Iciu- perruque blonde , 

Et pensent avoir dit le meilleur mot du monde. 
Lorsqu’ils viennent, d’un ton de mauvais goguenard. 
Vous railler sottement sur l’amour d’un vieillard; 

Et moi , d’un tel vieillard je prise plus le zèle 
Que tous les beaux transports d’une jeune cervelle. 
Mais n’apercois-je pas?... 

^ SCANABELLE, à Ariste. 

Oui, l’affaire est ainsi. 

( apercevant Léonor. ) 

Ah! je la vois paroltie , et sa suivante aussi. 

ABISTE. 

Léonor, sans courroux, j’ai sujet de me plaindre. 
Vous savez si jamais j’ai voulu vous contr£iindi-e , 

Et si plus de cent fois je n'ai pas protesté 
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De laisser à vos vœux leur pleine liberté ; 

Cependant votre cœur, méprisant mon sufFra[je, 

De ldi comme d’amour à mon insu s'en{;a{je. 

Je ne me repens pas de mon doux traitement; 

Mais votre procédé me touche assurément; 

Et c’est une action que n’a pas méritée 
Cette tendre amitié que je vous ai portée. 

LÉONOR. 

Je ne sais pas sur quoi vous tenez ce discours; 

Mais croyez que je suis de même que toujours, 

Que rien ne peut pour vous altérer mon estime. 

Que toute autre amitié me parottroit un crime, 

Et que, si vous voulez satisfaire mes vœux. 

Un saint nœud dès demain nous \iiiira tous lieux. 
ARISTE. 

Dessus quel fondement venez-vous donc, mon frère?... 

SGASAREl.l.E. 

Quoi! vous ne sortez pas du logis de Valère? 

Vous n’avez point conté vos amours aujourd’hui? 

Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui? 
i.ÉONon. 

Qui vous a fait de moi de si belles peintures , 

Et prend soin de forger de telles impostïreS? 
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SCÈNE X. 

ISAIiEET,E, VALÈlîE, LÉONOH, AIUSTE, 
SGA N AIîI;LLE, V N COMM ISS A IR E, l’ N NOTA IR !•: , 
LISE'ITE, ERGASTE. 


ISABELLE. 

Ma sœur, je vous deinandi? un {jenéreux pardon , 

Si de mes libertés j’ai laclié votre nom. 

Le pressant embarras d’une suipiise extrême 
M’a tantôt in.spiré ce honteux stratagème : 

Votre exemple condamne un tel emportement; 

Mais le sort nous traita nous deux diversement. 

( à StjanarelU. ) 

Pour vous, je ne vlhx point, monsieur, vous faire excuse. 
Je vous sers beaucoup plus ([iie je ne vous abuse. 

Le ciel pour être joints ne nous fit pas tous deux : 

Je me suis reconnue indigne de vos vœux; 

Et j’ai bien mieux aimé me voir aux mains d’un autre. 
Que ne pas mériter un cœur comme le vôtre '. 

* Ijc dcDoumnent achève la le\:nn. La pupille d’Amte, qu’il a 
soin de ne pulut (;êncr sur les (]oùts imiucents de son â('cr, tieiii une 
conduite irréprochable, et finit par épouser son tuteur; l’autre, 
qu’on a traitée en esclave, risque des dt'cuarches aussi hardies que 
danp, creuses, que .ia situation excuse, et que la probité de son amant 
justifie : elle Fépuuse aussi; mais on voit totit ce qu’elle avfiit à 
craindre s’il n’cùt pas été honnête homme; et que ce surveillant 
intraitable, qui se croyoit le modèle des instituteurs, n’alloit rien 
niuiiH <|u’à causer la perte entière d’une jeune personne confiée 
à scs soins, et qu'il vouloit épouser. De tels ouvrages sont Técolr 
du monde, et leur utilité se perpétue avec eux; mais si la bonne 
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VALÈRE, à StjanareUe. 

Pour moi , je mets ma gloire et mou bien souverain 
A la jtouvoir, monsieur, tenir de votre main. 

AIIISTE. 

Mon frère , doucement il faut boire la chose ; 

D’unt! telle action vos procédés sont cause; 

Et je vois votre sort malheureux à ce point, 

Que , vous sachant dupé , l’on ne vous plaindra point. 

LISETTE. 

Par ma foi! je lui .sais bon gré de cette affaire; 

Et ce prix de ses soins est un trait exemplaire. 
LÉONOB. 

.le ne sais si ce trait se doit faire estimer; 

Mais je sais bien qu’au moins je ne le puis blâmer 

ERGASTE. 

Au sort d’étre cocu son ascendai^'expose; 

Et ne l’être qu’ep lun-be est pour lui douce chose. 
SCAKABELLE, Sortant de l'accablement dans lequel 
il était plongé. 

Non, je ne puis sortir de mon étonnement. 

Cette déloyauté confond mon jugement; 

Et je ne pense pas que Satan en personne 
Puisse être si méchant qu’une telle friponne. 

3’aurois pour elle au feu mis la main que voilà. 


% 


coiiK^dio peut »e glorifier de ce beau titre, c’est à Molière qu’elle lo 
doit. (L.) 

' Toute l’apologie de la pièce est renferntee dans ces deux vers 
que dit Léonor. Il appartrnoit à une suivante comme Lisette de 
trouver lo trait d’Isabelle exemplatt't; Léonor, mieux instruite de.-* 
devoirs et dos bienséances de son sexe, ne peut convenir que ce trait 
soit estimable i mais elle ne se sent pas le courage de le blâmer. (A.) 
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Malheureux qui se fie à feiunu! après l’ela! 

La meilleure est toujours eu malice féconde; 

C’est uu sexe cnjjeudrc pour damner tout le monde. 
J’y renonce à jamais, A ce sexe trom|)enr. 

Et je le donne tout au diable de bon ceenr. 

F. R CASTE. 

Don. 

ARI.STE. 

Allons tous chez moi. Venez, seigneur Valère; 
Nous tâcherons demain d’apaiser sa colère. 

LISETTE, au jHirlerre. 

Vous, si vous connoissez des maris loups-garous, 
Envoyez-les au moins à l’école chez nous '. 

* On .T dit rpic fÉcotc des Maris etoit une copie de» Adrlphcs de 
Térencc : si cela étuit, Molière eût plu.s mérité l’éloge d’avoir fait 
pafiser on Fraucd le bon (;oVit rniiricniie Ritnie, que le reproche 
d’avoir dérobe sa pièce. Mais les Adelphes ont Fourni fout au plus 
ndéc de l'Ecole des Maris. Il y a ilans les Adelphes deux vieillanls 
de différente huroenr qui donnent chacun une éducation différente 
aux enfants qu’ils élèvent; il y a de même dans l’École des Maris 
deux tuteurs, dont l’un est .sévère et l’autre indul^jeiil : voilà toute 
la ressemblance. Il n’y a jiresfjue point d’intiiguc dan.s les Adel- 
phes; celle de FÉcole des Maris est Hue, intéressante, et cunni|ue. 
Une des femmes de la pièce de Tcrence, qui devoit faire le per- 
suniia{je le plus intéressant, ne parott sur le théâtre que pour 
aecoucher; risabelle de Molière occupe presque toujours la scène 
avec e.sprit et avec grâce , et mêle quelquefois de la Itienséance 
même dans les tours qu’elle joue à son tuteur. Le dénouenietX de.s 
Adelphes n’a nulle vraLsemblanee ; il n’est point dan.s la nature 
qu'un vieillard qui a etc soixante ans chagrin, sévère, et avare, de- 
vienne tout-à-coup gai, complai.sant , et libéral. Le dénouement de 
l'Ecole des Maris est le meilleur de toutes les pièces de Molièn*; il 
est vraisemblable, naturel, tiré du fond de l'intrigue, et, cc qui 
vaut bien autant, ü est extrêmement couiique. Le style de Térencc 
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pur, ,entrnrirux, mui. un pru froi J ; rummr qui rxccl- 

.ou., lu lui U r<.pr„ol.r. Cu-lui .Ir MnliiTr, .Lu, crue p.eee, 
e„ plu, chMié que .l,n, 1« uu.rc L au.eur françm, efiule presque 
h purclé ae U aiction de Térencc, et le passe de bien lou. dan» 

I mtrirue , dans le caractère, dan, le déuouen.ent, dans la pla.,an- 
Comme le rcmarq..e Voltaire, Molière, en emprnn- 
tant à Tèrence le contraste .les deux frères et celui de. deux édu- 
cations, a sinGulièremeut embelli son modèle. Sa supéuonte veut 
en partie de ce qu'il a donné un but moral à sa pièce. Ference n a 
pas voulu étabUr les principes d’une bonne .Mucat.on, mais seule- 
ment faire sentir le vice de deux sj.stèmes oppose, et efialemen 
dane,er, ux. 11 punit .le la même façon l'in.lnlceuce et la . icueur, .-t 
U pLe ainsi s. pièce de m„raUt.=. Molière, en substituant .leux 
ieuues tilles aux deux jeunes ficus des ^delphes, et l.nteret vif et 
pi.piaiit .les deux tut, tirs amoureux à celui d un père et d m, oncle, 
a rendu sa cmposiüon plus comique, en même temps .p .la ren- 
fermé sou dénouement et sa m.iralité dans le fruit que chacun des 
frères recueille de sa façon d afiir. Quant à l imitation du conte de 
Boecace au second acte, nous avons d.qa remarque avec quel ait 
Molière avoit écarté tout ce .,ue la situation empruntée avo.t de 
contraire aux bienséances. Que labonl.omie du Cou/esscur de Boc- 
cacesoit fort plaisante, je le crois; mais combien S^anarelle, aseu- 
Plé par le plaisir d'iiiimilier s..n rival, n'est-il pas plu. comique! .pie 
de .llfticultés il faiblit vaincre pour faire mouvoir un pareil pers.in- 
nape sa... jamais blesser la v, aisendilance, et pour conduireJsabelle 
à son b... sans jamais clmquer les spectateurs ! la. genie de Molière, 
comme celui de Virgile, sait tirer de l'or du fumier d tnn.us. 


FIN DF. l’ÉCOI.E des MAHIS. 
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COMÉDIE-BALLET. 
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AU ROI. 


SIRE, 


.l’ajoute une scène à la comédie ; et c’est une es- 
pèce de fâcheux assez insupportable qu'un homme 
qui dédie un livre. Votre Majesté en sait des 
nouvelles plus que personne de son royaume , et 
ce n’est pas d’aujourd’hui qu’ELLE se voit en butte 
à la furie des épîtres dédicatoires. Mais bien que 
je suive l’exemple des autres, et me mette moi- 
même au rang de ceux que j’ai joués, j’ose dire 
toutefois à Votre Majesté que ce que j’en ai fait 
n’est pas tant pour lui présenter un livre , que pour 
avoir lieu de lui rendre grâces du succès de cette 
comédie. Je le dois , SIRE , ce succès qui a passé 
mon attente, non seulement à cette glorieuse ap- 
probation dont Votre Majesté honora d'abord 
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la pièce, et qui a entraîné si liautcmcnt celle de 
tout le inonde, mais encore à l'ordre qu’ELLE me 
donna d’y ajouter un caractère de fâcheux, dont 
elle eut la bonté de m’ouvrir les idées Eu.E-méme, 
et qui a été trouvé par-tout le plus beau morceau 
de l’ouvrage'. Il faut avouer, SIRE, que je n’ai 
jamais rien fait avec tant de facilité, ni si promp- 
tement que cet endroit où Votre Maje-Sté me 
commanda de ti-availler. .l’avois une joie à lui 
obéir qui me valoit bien mieux qu’ApolIon et 
toutes les Muscs; et je conçois par-là ce que je 
serois capable d’exécuter pour une comédie en- 
tière, si j’étois inspiré par de pareils commande- 
ments. Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent 
se proposer l’honneur de servir Votre Majesté 
dans les grands emplois; niais, pour moi, toute 
la gloire où je puis aspirer, c’est de la réjouir. Je 
borne là l'ambition de mes souhaits; et je crois 
qu’en quelque façon ce n’est pas être inutile à la 
France que de contribuer’ quelque chose au di- 

' carucu'frc de fâcheux, que le roi «loiiim ordix?à Molitu-c 
d’ajouter à sa pitVc, est celui du chasseur, acte H , scène vu. 

* Dans toutes les éditions puldiées du vivant de Molièit*, le 
veille est ainsi employé activement. ix.'S éditeiir.s de 1682 sont 
les premiers qui aient altéré le texte eu corri{|eanl cette faute, 
qui li en éloil point une à l epoqiic oii Molière érrivoit. 
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vertisseinent de son roi. Quand je n’y réussirai 
pas , ce ne sera jamais par un defaut de zélé ni 
d’étude, mais seulement par un mauvais destin 
qui suit assez souvent les meilleures intentions, et 
qui sans doute affligeroit sensiblement, 


SIRE, 


DE VOTRE MAJESTÉ 


I.e très humble, très obéissant, 
et très fidèle serviteur et sujet, 
J.-B. P. MOLIÈRE. 
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PRÉFACE. 


Jamais entreprise au théâtre ne fut si précipitée 
que celle-ci; et c’est une chose, je crois, toute nou- 
velle, qu’une comédie ait été conçue, faite, apprise, 
et représentée en quinze' jours. Je ne dis pas cela 
pour me piquer de X impromptu , et en prétendre de 
la gloire , mais seulement pour prévenir certaines 
gens, qui pourroient trouver à redire que je n’aie pas 
mis ici toutes les espèces de ft'icheux qui se trouvent. 
Je sais que le nombre en est grand, et à lu cour et 
dans la ville ; et que , sans épisodes , j’eusse bien pu 
en composer une comédie de cinq actes bien fournis , 
et avoir encore de la matière de reste. Mais dans le 
peu de temps qui me fut donné , il m’étoit impossible 
de faire un grand dessein , et de rêver beaucoup sur 
le choix de mes personnages, et sur la disposition de 
mon sujet. Je me réduisis donc à ne toucher qu’un 
petit nombre d’importuns; et je pris ceux qui s’of- 
frirent d’abord à mon esprit, et que je crus les plus 
propres à réjouir les augustes personnes devant qui 
j’avois à paroître; et, pour lier promptement toutes 
ces choses ensemble , je me servis du premier nosud 
que je pus trouver. Ce n’est pas mon dessein d’exa- 
miner maintenant si tout cela pouvoit être mieux, et 
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si tous ceux qui s'y sont divertis ont ri selon les régies. 
Le temps viendra de faire imprimer mes remarques 
sur les pièces que j’aurai faites, et je ne désespère 
pas de faire voir un jour, en grand auteur, que je puis 
citer Aristote et Horace'. En attendant cet examen, 
qui peut-être ne viendra point, je m’en remets assez 
aux décisions de la multitude, et je tiens aussi diffi- 
cile de combatü-e un ouvrage que le public approuve, 
que d'en défendre un qu’il condamue. 

Il n'y a personne qui ne sache pour quelle réjouis- 
sance la pièce fut composée; et cette fête a fait un tel 
éclat, qu’il n’est pas nécessaire d’en parler; mais il 
ne sera pas hors de propos de dire deux paroles des 
ornements qu'on a mêlés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi ; et 
comme il n’y avoit qu’un petit nombre choisi de 
danseurs excellents , on fut contraint de séparer les 
entrées de ce ballet, et l’avis fut de les jeter dans les 
entractes de la comédie, afin que ces intervalles don- 
nassent temps aux mêmes baladins de revenir sous 
d’autres habits; de sorte que, pour ne point rompre 
aussi le fil de la pièce par ces manières d’intermèdes , 

‘ Quel chagrin n’éprouve-t-on pas, en apprenant que Molière 
n’a pu exécuter ce projet d'examiner un jour toutes ses pièces, et d'y 
faire les remarques nécessaires! Quelle excellente poétique se.s suc* 
cessenrs auroient eue sur un genre dont il a possédé seul le secret ! 
El plût au ciel qu’il eut eu le temps de rendre notre commentaire 
inutile! (B.) 
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011 s'avisa de les coudre au sujet du mieux que l’on 
put, et de ne faire qu’une seule chose du ballet et 
de la comédie : mais comme le temps étoit fort pré- 
cipité, et que tout cela ne fut j>as réylé enticremeiit 
par une même tête , on trouvera peut-être quelques 
endroits du ballet qui n’entrent pas dans la comédie 
aussi naturellement que d’autres. Quoi qu’il en soit, 
c’est un mélange qui est nouveau pour nos théâtres, 
et dont on pourroit chercher quelques autorités dans 
l’antiquité; et comme tout le monde l’a trouvé agréa- 
ble , il peut servir d'idée à d’autres choses qui pour- 
roient être méditées avec plus de loisir *. 

D’abord que la toile fut levée, un des acteurs, 
comme vous pourriez dire moi , panit sur le théâtre 
en habit de ville, et s’adressant au roi avec le vi.sagc 
d'un homme surpris, fit des excuses eu désordre sur 
ce qu’il se trouvoit'là seul, et manquoit de temps 
et d’acteurs pour donner à Sa Majesté le divertisse- 
ment qu’elle seinbloit attendre. En même temps, au 
milieu de vingt jets d’eau naturels, s’ouvrit cette co- 
quille rpie tout le monde a vue; et l'agréable Na'iade 
qui parut dedans ’ s’avança au bord du théâtre , et 

* On voit , par ce passage , que Molière est rinventcur cïe la 
coinétlie-ballet , et que les Fttebeux en .sont le premier exemple. 

(A.) 

* Cette agréable Naïade ctoit la Bejart, qne Molière épousa 
peu de temps après. 
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d’un air héroïque prononça les vers que M. Pellisson 

avoit faits, et qui servent de prologue 


' Voici (’oniment La Fontaine , qui avoit assisté à la fête de 
Vaux, a décrit les jeux des njachines, <jui furent exécutés avant et 
pendant leprolo{»ue de Pellisson. 

On vit des rocs s'ouvrir, des tenues sc mouvoir, 

El sur son {ûédcstal lotuiier mainte figure. 

Deui cnch.in(eitrs , pleins de savoir, 

Firent tant, par leur im|K>stiirc, 

Qu'on crut qu'ils avoieai le pouvoir 
De comiuander à la nature. 

L'un de ces enchanteurs est le sieur Torrlti . 

Magicien eipert, et faiseur de tuîracles; 

Et l'autre cest Ixhruii, par qui Vaux emhelli 
Présente aux regardants luÜle rares spectacles; 

Lebrun, dont ou admire et l'esprit et la tnain, 

Père d’inventions agréables et belles. 

Rival des Raphucis, successeur des .\prllcs, 

Par qui notre climat ne doit rien au romain. 

Par l’avis de ces deux U chose fut réglée. 

D’abord aux ycnx de l'assemblée 
Parut un rocher si bien fait , 

Qu'on le cnn rocher eu rOct; 

Mais inscusiblemcni se changeant en coquille, 

11 en sortit une nymphe goutillc 
Qui rcssembloit à lu Réjarl, 

Nymphe exccllenie dans son art, 

FU que pis une ue surpasse. 

Aussi rccita-t-elle avec beaucoup de grâce 
Un prologue, estimé l'un des plut Hccompli» 

Qu'en ce genre ou pilt écrire, 

Et pins beau que je ne dit 
Ou bien que je n'ose dire ; 

Car il est de la façon 
De notre ami Pellissou. 

Ainsi, bien que je l’admire. 
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Je m'en inini, pui«[u’il n'est pas permis 
Oe louer ses amis. 

« Dani ce pruluQue, la Rcj.irt, qui représenté la nymphe de la 
« fontaine où se passe celte action, commande aux diviiiitcs <juî 

■ lui sont soumises de sortir des marbres qui les enferment, et de 
« contribuer de tout leur p<>uvoir au divertissement de Sa Majesté: 

■ aussitôt les tenues et les statues <jiii font partie de romement du 
« théâtre sc meuvent, et il eu sort, je ne sais comment, des Faunes 
« et des Bacchantes <|ui font l'une des entrées du hnllet. C'est une 

■ fort plaisante chose que de voir accoucher on terme, et danser 

■ l'enfant en venant au monde. * 
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PROLOGUE'. 


I.C tlicàtrc représente un jardin orné de termes et de plusietiis 
jets d'eau. 


UNE N A lADE, sor/(inï«/eseo tu; </tms une coquille. 

l’otir voir en ces beaux lieux le plus {jrand roi du inonde , 
Mortels, je viens à votis de ma grotte profonde. 

Fatit-il , en .sa faveur, que la terre ou que l’eau 
Produisent à vos yeux un spectacle nouveau? 

Qu’il parle ou qu’il sotihaite, il n’est rien d’impossible; 
Lui-méme n’est-il pas un miracle visible? 

Son régne , si fertile en miracles divers , 

N’en deinande-t-il pas à tout cet univers? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste. 

Aussi doux que sévère, aussi puissant que juste : 
llégler et ses états et ses propres désirs; 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs; 


' Paul Pel)i$son, homme célèbre dans les lettres, composa le pro- 
lo(pie à la louau(;e du roi. Ce prolo{pje fut très applaudi de toute 
la cour, et plut beaucoup à Ijopis \1V. Mais celui qui donna la 
fête (Fouqui't) et l'auteur du prolo(pic furent tous deux mis en 
prison peu de temps après. On les vouloit même arrêter au milieu 
de la fête- Triste exemple de l’in.stabilité des fortunes de cour! (V.) 
— On sait que rien ne put corrompre ui lasser la fidélité de Pellis- 
son. II resta quatre ans à In Bastille, et y euinposa d'éloquentes 
apnlo{Ties de Fouquet, apolo(^ics sur lesquelles Voltaire n’a pu por- 
ter un jugement sans se rappeler le nom de Cicéron. 
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PROLOGUE. 

En scs Justes projets jamais ne se méprendre ; 

Aj'ir incessamment, tout voir et tout entendre. 

Qui peut cela , peut tout : il n’a cpi’îi tout oser. 

Et le ciel à ses vœux ne peut rien refuser. 

Q’s termes marcheront, et, si I.m.'is rordonne, 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone. 
Hôtesses de Ipurs ti'oncs, moindres divinités. 

C'est Louis qui le veut, .sortez, Nymphes, sortez,. 

Je vous montre l’exemple, il s’a^t de lui plaire. 
Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire. 
Et paroissons ensendile aux yeux des spectateurs. 
Pour ce nouveau théâtre, autant de vrais acteurs. 

(Plusieurs Dryade*, .'iccompa^'nét's do Faunr.s ol <!e Salyres, 
S(»rtont des arbres cl des termes. ) 

Vous, soin de ses sujets, sa plus channante étude. 
Héroïque souci, royale inquiétude, 

Laissez-lc respirer, et souffrez qu’un moment 
.Son {jrand cœur s’abandonne au divertissement : 
Vous le verrez demain , d'une force nouvelle. 

Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle. 

Faire obéir les lois, partager les bienfaits, 
l'ar ses propres conseils prévenir nos souhaits. 
Maintenir l'univers dans une paix profonde, 

Et s’ôter le repos pour le donner au monde, 
(^u’aujourd’hui tout lui |>lai.se, et semble consentir 
A l’unique dessein de le bien divertir ! 

Fâcheux, retirez-vous, ou s’il faut qu’il vous voie. 
Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 

(La Naïade cmiiiriie avec rlle, pour la roiuedie, une partie cle.4 
qu’elle a Tait paroilrc, peiMlaut que le reste sv luei à daii> 
ser au son des hautbois, «pii sc joi^rncnl aux violons. ) 



PERSONNAGES. 


DAMIS, tuteur d’Orpliise'. 
ORPinSE 


ÉRASTE , amoureux d’Orphisc-’, 


ALCIIXIR , 
LISA^■nRE4, 
ALCANDRE, 
ALCIPPE, 


ORAKTE5, 

CLIMÈNE6, 


fâcheux. 


DORAKTE, 
CARITIDÈS, 
ÜRMliS, 
FILINTE, / 


LA MONTAGNE, valet d’Éraste?. 


L’ÉPINE, valet de Damis. 


LA RIVIÈRE, et deux camarades. 


ACTEURS. 

‘ L’Ei'y. — ’ Mademoiselle Moi.iÈne. — ^ Molière. — 
■i L.\ Gr.ynok. — Mademoiselle Doparc. — Mademoi- 
selle DE Brie. — 7 Duparc. 




La scène est à l’aris. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE r. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Sous quel astre, bon dieu! fàut-il que je sois né, 
Pour être de fâcheux toujours assassiné! 

Il semble que par-tout le sort me les adresse , 

Et j’en vois chaque jour quelque nouvelle espèce; 
Mais il n'est rien d’éyal au fiieheux d’aujourd’hui; 
J’ai cru n’être jamais débarrassé de lui, 

' Nirolas Fnuquet., dernier surintendant des finances, engagea 
Molière à composer cette comédie pour la fameuse fête fpi'il donna 
au roi et à la reinc-mère dans sa maison de Vaux. Molière n'eut 
que quinze jours pour sc préparer. Il avoil déjà quelques scènes 
détachées toutes prêtes; il y en ajouta de nouvelles, et en composa 
cette comédie, qui fut, comme il le dit dans la préface, faite, ap- 
prise, et représentée, en moins de quinze jours. (V.) — Cette co- 
médie est d’un genre dont il n'exisloit j)as encore de modèle. Ved- 
taire a commis une erreur que d’autres ont répétée, en disant que 
Desmarest y avant Molière, nvoit fait paroitre sur notre théâtre un 
ouvrage en scènei absolument détachées, I^s scènes de la coniédit* 
des yisionnaires ne sont point détachées; elle.s ont entre elles une 
espèce de liaison et d'enchaînement ; de leur ensemble résulte nue 
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Et cent fois j’ai uiuiulit cette innocente envie 
Qui m'a pris à tliner de voii- la comédie, 

Où, pens;int m’égayer, j’ai misérablement 
Trouvé de mes jiécliés le rude châtiment. 

Il faut rpic je te fasse un récit de l’afl’aire , 

Car je m’en sens encor tout ému de colère. 

J’étois sur le théâtre en humeur d’écouter 
La pii!ce, (pi’à plusieurs j’avois ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun prétoit silence; 
Lorsque d'un air bruyant et plein d’extravagance, 

Un homnu! à gi’ands canons est entré brusquement 
Eu crimit: Holà! ho! un siège promptement! 

Et, de son grand fracas surprenant l’assemblée. 

Dans le plus bel endroit a la pièce troublée. 

Hé! mon dieu ! nos François , si souvent redressés. 

Ne prendront-ils jamais un air de gens .sensés. 

Ai-je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes, 
t^ii’en tliéâtre public nous nous jouions nous-mêmes , 
Et cüubrinions ainsi , par des éclats de fous , 

Ce que chez nos voisins on dit par-tout de nous? 

inrri(;ue à laquelle concourt chaque scène ; enfin les tlivcrs oriçi* 
iiaux mi» en jeu dans Touvra^^c participent tous au dénouement. 
Molière est donc le premier parmi nous qui ait fait une pièce à 
scènes ilétacln^s. Ot n'est point un titre de {»loire que nous avons 
voulu rcvrmliquer pour lui, c'est un point «rhistoire littéraire que 
n#)us avons cru devoir établir. ( A. ) — La première conception des 
fticfieux est puisée tlan.s la neuvième satire d'Horace et dans la hui> 
tième de Hc|>nier, qui n'est qu'une imitation de la pièce latine avec 
«les «lév<'!«»ppcmcnts nouveaux, l'ii épisotle de Kepnier paroit avoir 
fourni à Molière le nu-ud de sa pièce. Il suppose qu'un f.icheux le 
suit jusque clicxsa maîtresse, étale toute sa fatuité ilans cette mai* 
son, et ne lui laisse pas un moment pour parler de son amour. (H>) 
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Tandis que là-dessus je haussois les épaules, 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles; 
l\!ais riiomme pour s’asseoir a fait nouveau fracas. 

Et traversant encor le théâtre à grands pas , 

Bien que dans les côtés il pût être à son aise , 

Au milieu du devant il a plante sa chaise. 

Et de sou large dos uiorguant les spectateurs. 

Aux trois (piarts du parterre a caché les atUeurs 
Un bruit s’est élevé, dont un autre eût eu honte; 
Mais lui, ferme et constant, n’eu a Fait aucun compte 
Et se seroit tenu comme il s’étoit posé. 

Si , pour mon infortune , il ne m'eut avisé. 

Ah! marquis! m’a-t-il dit, prenant près de moi place 
Comment te portes-tu? Souffre que je t’embrasse. 

Au visage, sur l’heure, un rouge m’est monté. 

Que l’on me vit connu d’un pareil éventé. 

Je l’étois peu ponrUint; mais on en voit paroitre. 

De ces gens qui de rien veulent fort vous connoître , 
Dont il faut au salut les baisers essuyer, 

Et qui sont familiers jusqu’à vous tutoyer. 

Il m’a fait à l’abord cent questions frivoles , 

Plus haut que les acteurs élevamt scs paroles. 

Chacuu le maudissoit; et moi , pour rarrélcr. 

Je serois, ai-je dit, bien ai.se d’écouter. 

' Il y avait autrefois des bancs sur i’avant'Sccne; les jeunes gens 
s'y doiinoient cux-incincs en spcclarle, parlant plus haut que le» 
acteurs, sc levant avant la Hn de la pièce, étalant enfin tous les ri- 
dicules si bien peints dans rette scène. (Ib) — Ce n'est qu'en 17^^ 
q\ie M. le comte «le Lauraguais fit cesser ce scandale, en duimant 
aux comédiens une somme assM, considérable pour les dcMomma- 
ger tle la suppression des place.s d’avani-scène. 
a. 
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— Tu n’as point vu ceci , martpiis? Ah ! dieu me damne ! 
Je le trouve assez drôle, et je n’y suis pas âne; 

Je sais par quelles lois lui ouvrajje est parfait, 

FA Corucille m(! vient lire tout ce ([u’il fait 
I.à-dessus de la pièce il m’a lait un sommaire. 

Scène à scène averti de ce tpii s’alloit faire. 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur. 

Il me les rècitoit tout haut avant l’acteur. 

J’avois beau m’en défendre, il a poussé sa chance. 

Et s’est devers la fin levé lon{;-tcm{>s d’avance; 

Car les {jens du bel air, p<tura{;ir ('alammeiit, 

.Se {jardent bien sur-tout d’ouïr le déiiouemenl. 

Je rendois <jr.ace au ciel , et croyois de justice, 

(Qu’avec la comédie eut fini mon supplice; 

Mais, comme si c’en eut été trop bon marché. 

Sur nouveaux frais mon homme à moi s’est attaché. 

M’a conté ses exploits, ses vertus non communes, 
l'arlé lie ses chevaux, de ses bonnes fortunes. 

Et de ce qu’à la cour il avoit de faveur. 

Disant qu’à m’y servir il s’ofl’roit de grand cœur. 

Je le remerciois doucement de la tète, 

' Corneille éloit -vivanl : son nom, place dans ceUc scène el pro- 
nonet* devant le roi, étoit nne sorte d'hoinma^jc publie rendu au 
fjéiiie «lu pèrtî de notre ihéâtre. Hotrou en avoit déjà donné Texem- 
ple dans sa lra{*édie du f^éritabiv saint Gcnvst, en mettant dans la 
bouche de son héros des vers <pii dési^noiciit Corneille et scs plus 
beile.s ti'a|>édie<. î.a tirade finissoit ainsi: 

Os poèmes sans prix, où .son 111080*0 main 
D'un pinceau san» pareil a jtcïiit l'esprit romain, 
neiulroiit Je leur* be.inU** votre oreille idolâtre, 

Kt «0111 aujourd'hui l’ainc et l'amour du Üicâli’c. ( A. ) 
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MinuUiiit à tous coups quelque retraite lionnête; 

Alais lui, poui' le quitter, me voyant ébranle ; 

Sortons, ce m’a-t-il dit, le monde est écoule; 

Et, sortis de ce lieu, nu; la donnant plus sèche ‘, 
Marquis, allons au Cours faire voir nia calèche». 

Elle est bien entendue , et plus d'un duc et pair 
En fait à mon faiseur faire une du même air. 

Moi , do lui rendre yrace , et , pour mieux m’en défendre , 
De dire <|ue j’avois certain repas à rendre. 

— Ah! parbleu! j’en veux être, étant de tes amis. 

Et manque au marécbal à qui j’avois promis. 

De la chère, ai-je fait, la dose est trop peu forte 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

Non, m’a-t-il répondu, je suis sans compliment. 

Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 

Mais si l’on vous attend, ai-je dit, c’est injui e. 

— Tu te moques, marquis; nous nous connoissons tous; 
Et je ti'ouve avec toi des pa.s.se-temps plus doux. 

' On dit (Vun hoDime dont le.s rt‘poiist‘i^ sont dures et brèves, 
qn’il n^pond sèchement. IiH phr.isc de Molière n im autre sms : l.i 
donner s^'ke, suivant l'académin, r’est anuoncer (quelque nouvelle 
fâcheuse. Celte lorutiuii n'est plus d’usa(ve ; uiais ou dit encore au> 
jounVhui ia donner belle, pi>ur reprocher à quelqu’un de vouloir 
abuser de notre crédulité. 

* Courx est cette p.vrtiedcs Charaps-Klysi^s tpii porte h* nom 
de t’oiirs la Reine^ à cause des pl.uitntions qa y Ht faire Marie de 
Médic'is. Boursntilt, dans la préface de son petit roman y\'Artemi%r 
et Roliante, nmis apprend que la romé<lie se tenoinuit alors à sept 
heures du soir. Celte circonstance explique .sufli.sanimcnt comment 
en sortant tlu spectacle le fâcheux peut aller an Cours faire voir m 
calèche. 
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Je pcsiois contre moi, l’arae triste et confuse 
Du funeste succès fjii’avoit eu mon excuse, 

Et ne savois à (juoi je devois recourir, 
l’oiir sortir d’uue peine à me faire mourir j 
Lor.'cprun carrosse fait de superbe manière. 

Et cond)lé de kujuais et devant et derrière, 

S est, avec uii j'raud bruit, devant nous arrête, 

D’oii sautant un jeune homme ampbmient ajusté. 

Ion importun et lui , courant à l’embrassade, 
t (lit surpris les passants de leur brusque incartade; 
Et tandis tpie tous deux étoieiit précipites 
Dans les convulsions de leurs civilités. 

Je me suis doucement esquivé sans rien dire; 
iSoii sans avoir lon{j-teraps (;émi d’un tel martyre. 

Et maudit le fâcheux, dont le zèle obstiné 
M’otoit au rendez-vous qui m’est ici donné 
LA MONTAGNE. 

(a! sont cbafjrins mêlés aux plaisirs de la vie. 

'J'out ne va pas, monsieur, au gré de notre envie. 

T.e ci(d veut qu’ici-bas chacun ait ses fâcheux. 

Et les hommes seroient sans cela trop heureux. 

ÉUASTF.. 

IMais de tous mes fâcheux, le plus fâcheux encore 
C’est IJamis, le tuteur de celle que j’adore, 

' Co rprit p.iroît Ion;', quuiquf! variit; il appartient plus à la sa- 
tire ipt'à I.t eométlic; aussi est-ü imite H’Horace et de lle(;Dier. Le 
satirique raeonte, le poète eomiipie doit mettre en aetioii : c'est rc 
tpic Molière fera très habileinent dans les scènes suivantes. Au reste, 
si le récit est du {;enre de l.i .satire, le style e.st du {jenre de la eo- 
mèiüe. II existe en effet entre le style de l'une et de l'autre une. dif- 
férence que la lecture de Molière et de lîoileau fait as.sei sentir. 
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Qui rompt ce tpt'à mes vœux elle donne d’espoir, 

Et fait (pi’en sa présence elle u’os(! me voir. 

Je crains d'avoir déjà passé l’heure promise, 

Et c’est dans cette allée où devoit être Orphise. 

L.\ MOXT.4CNE. 

L’heure d’un rendez-vous d’ordinaire s’étend , 

Et n’est pas rcsserrce aux homes d’un instant. 
Én.VSTE. 

Il est vrai; mais je tremble , et mon amour extrenie 
D’un rien se lait un crime envers celle que j’aime. 

I..\ MONTAGNE. 

Si ce parhiit amour, que vous prouvez si bien , 

S<; fait vers votre objet un {-rand crime de rien. 

Ce que son C(eur pour vous sent de feux Icfjitimes, 
Eu revauche, lui fait un rien de tous vos crimes. 
ÉttASTE. 

, Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d’elle aiméï’ 

LA MONTAGNE. 

Quoi! vous doutez encor d’un amour confirmé? 
ÉnASTE. 

Ah! c’est malaisément qu’eu pareille matière 
Un C(rur bien enflammé prend assurance entière; 

Il craint de se flatter; et, dans ses divers .soins. 

Ce que plus il souhaite est ce qu’il croit le moins; 
Mais sonjjeons à ü'ouver une beauté si rare. 

LA .MONTAGNE. 

Monsieur, votre radat |)ar-dcvanl se sépare. 

Éll ASTE. 


N’importe. 
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I.A MONTAGNE. 

I.;iisscz-iiioi l’ajuster, s'il vous plaît. 

ÉllASTE. 

Ouf! tu in’cti”dii{;les; fat, laisse-le couiine il est. 

LA MONTAGNE. 

Souffrez tpi’on peigne un peu... 

ÉR ASTE. 

Sottise sans pareille! 

Tu m’as d’un coup de dent presque emporté l’oreille '. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons... 

ÉBASTE. 

Laisse-Ies, tu prends trop de souci. 

LA MONTAGNE. 

Ils sont tout chiffonnés. 

* Nuu seulement les valets portoient sur eux un peigne pour ra- 
juster la perruque de leurs maîtres, mais les maîtres eux-mêmes 
en avuient toujours un en poche, et s’en servoient fréquemment: 
cela étoit du bon air. (A.)— (îelte mode dntoit des règnes précé- 
dents. On voit dan.s le Baron de Fœneste, liv. 1*% chap. ii, que les 
seigneurs de la cour de Henri IV avoient l'habitude de se peigner 
même en faisant la conversation. V'oici le pa.ssage qui e.sl fort cu- 
rieux. L’auteur représente un jeune seigneur du bon ton entrant 
au Louvre : •• Vous commencez à rire, dit-il, au premier que vou.s 
" rencontrez; vou.s saluez Tun, vou.s dites le mot à l’autre : Frère, 

■ que lu es brave! épanoui comme une rose, tu es bien traité de la 

• roaitrrsso; cctlc cruelle, cette revêche, rend-elle point les armes 

■ à ce beau front, à celte moustache bien troussée; et ]>uis cette 

• belle grt-vc (jambe), c’est pour en mourir! Il faut tlire cela en 
« démi'Uaut les bras, branlant la tête, changeant de pied, peignant 
« d'une main la moustache et de l’autre les cheveux. Avez-vous ga- 
> gué l’antichambre, vous accostez quelque galant homme, et dis- 

• courez de la vertu. » 
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KHASTK. 

Je veux qu’ils soient ainsi. 

LA MOiVT.tCNE. 

AeeorJez-inoi ilu moins, potir {jrace sin{jtilièrc , 

De Frotter c«î chapeau, t|u’on voit plein de poussière. 
ÉKASTE. 

l'rotte donc, puisqu’il faut que j’en passe par-là. 

LA MONTAGNE. 

I.,e votilez-vous porter fait comme le voilà? 

ÉKASTE. 

Mon dieu ! dépêche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce seroit conscience. 

ÉKASTE , après avoir attendu. 

C’est assez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez-vous un peu de patience. 
ÉKASTE. 

Il me tue. 

LA MONTAGNE. 

Eu quel lieu vous êtes-vous fourré? 

ÉKASTE. 

T’es-tu de ce chapeau pour toujours emparé? 

LA MONTAGNE. 

C’est fait. 

ÉKASTE. 

Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE, laissant tomber le chapeau. 

Hai! 
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ÉRASTE. 

Le voilà par terre! 

Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre! 

LA MONTAGNE. 

l’ermettez qu’en deux coups j’ôte... 

ÉRASTE. 

Il ne me plaît pas. 

Au diantre tout valet qui vous est sur les bras, 

(^ui fatigue son maître, et ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du nécessaire *. 

SCÈNE II. 

OIIPHISE, ALCIIX)R, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

( Orphise traverse le fond du théâtre , A Icidor lui donne 
la main. ) 

ÉRASTE. 

Mais vois-je pas Orphise? Oui , c’est elle qui vient. 

Où va-t-elle si vite , et quel homme la tient? 

( H la salue comme elle passe, et elle en jmssant 
détourne la tête. ) 

' Molière, dès cettn première scène, jette habilement les fils de 
la petite intri(;uc à laqui-lle il a l’art de lier tous les caractères i]u'il 
doit faire paroitre. Un rendez-vous avec Orphise, qu’Érastc ne peut 
plus voir chez elle, rend la rencontre de tous les fâcheux extrême^ 
ment piquante. (B.) — C’est une idée tout-à-fait comique, que 
d avoir donné au valet d’Érastc un zélé poussé jusqu'à Tiroportu- 
nitp, qui fait do lui un des fâcheux les plus à chaïq^e à son maître. 
(A.) — Dans la scène suivante, La Montagne n’est pas moins plai- 
sant, lorsque, piqué des impatiences de son maître, et lui répétant 
ses propres expressions, il s’obstine à se taire, de peur d être fâcheux J 
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SCÈNE III. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoi! me voir en ces lieux devant elle paroitre, 

Et passer en feignant de ne me pas connoitre ! 

Que croire? Qu’en dis-tu? Parle donc, si tu veux. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d’êti-e fiiclieux. 

ÉRASTE. 

Et c’est l’être en effet tpie de ne me rien dire 
Dans les extrémités d’un si cruel martyre. 

Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu. 

Que dois-je présumer? Parle, qu’en penses-tu? 
Dis-moi ton sentiment. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je veux me Uiire , 
Et ne desire point trancher du nécessaire. 

ÉRASTE. 

Peste l’impertinent! Va-t’en suivTc leurs pas. 

Vois ce qu’ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MONTAGNE, revenant sur SCS pas. 

Il faut suivre de loin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA MOîiTkG'SF., revenant sur ses pas. 

Sans <pie l’on me voie. 

Ou faire aucun semblant qu’après eux on m’envoie? 
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ÉRASTE. 

Non , tn feras bien mieux de leur donner avis 
Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 

LA .MONTAGNE, revenant Sur SCS pas. 

Vous li'ouverai-je ici? 

ÉRASTE. 

Que le ciel te confonde , 

Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde! 

SCÈNE IV. 

ÉRASTE. 

Ah! que je sens de trouble, et qu’il m’eût été doux 
Qu’on me l’eùl fait manquer, ce faud rendez-vous! 

Je pensois y trouver toutes choses propices. 

Et mes yeux pour mon cœur y trouvent des supplices. 

SCÈNE V. 

LISANDRE, ÉRASTE. 

LI.S ANDRE. 

Sous ces arbres de loin mes yeux t’ont reconnu , 

Cher marquis, et d’abord je suis à toi venu. 

Comme à do mes amis, il faut que je te chante 
Certain air que j’ai fait de petite courante >, 

Qui de toute la cour contente les experts , 


* Courante, ancienne danse dont Tair est lent. Ce mot 
aussi le chant sur lequel on mesure les pas d'une courante. 
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Et sur qui plus de vinyt ont déjà fait des vers. 

J’ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable. 
Et fais fiyure en France assez considérable; 

Mais je ne voudi ois pas, pour tout ce «pie je suis. 
N’avoir point fait cet air qu’ici je te produis. 

( Il prélude. ) 

La , la , hem , bem , écoute avec soin , je te prie. 

( Il chante sa couranie. ) 

N’cst-clle pas belle? 

ÉIl.tSTE. 

Ah! 

I.IS.SNDBE. 

Cette fin e.st jolie. 

( Il rechante la fin quatre ou cinq fiais de suite. ) 
Comment la trouves-tu? 

ÉHASTE. 

Fort belle, assurément. 

LISANDHE. 

Iæs pas que j’en ai faits , n’ont pas moins d’af[rcment. 
Et sur-tout la figure a merveilleuse grâce. 

{Il chante, parle et danse tout ensemble, et fiait fiaire 
à Eraste les figures de la Jèmme. ) 

Tiens , l’homme passe ainsi; puis la femme repasse : 
Ensemble; puis on quitte , et la femme vient là. 
Vois-tu ce petit trait de feinte que voilà? 

Ce fleuret? ces coupés courant après la belle? 

Dos à dos , face à face , en se pressant sur elle. 

(^uc t’en semble, marquis? 

ÉliASTE. 

Tous ces pas-là sont fins. 
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LISANDBE. 

Je me moque , pour moi , des muîtres baladins 

ÉRASTE. 


On le voit. 


LISANDRE. 

Les pas donc? 

ÉRASTE. 

N’ont rien qui ne surju-eniie. 

I.ISAMJRE. 

Venx-tu, par amitié, que je te les a])prenne? 

ÉRASTE. 

Ma foi, pour le présent, j’ai certain embarras... 

LISANDRE. 

Hé bien doue! ce sera lorsque tn le voudras. 

Si j’avois dessus moi ces paroles nouvelles. 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ÉRASTE. 

Une autre fois. 


I.ISANÜRK. 

Adieu; Baptiste le très cher 
N’a point vu ma courante, et je le vais clierclier^: 


' Comme baladin sign'ifioit nlor** danseur jie th(.^âtre, il est pre- 
sumable rpie nfaitre baladin rrpuiuluit à ce <|iie nous iiommoii» 
maître des ballets. (A.) 

* Jcan-llaptiste Lulli. Sa reputniion étoit déjà établie, puisf|ue 
c'est à lui que va s’adresser ramatcur pour faire des parties à sa 
courante. (H.) — I^es premières années de la vie de I.ulÜ ont beau- 
coup de .sinjpilarité : mademoiselle de Montpensier avoit cliar{;é un 
de ses valets-de-chandire nommé la Guérinière , qui niluit en Ita- 
lie, de lui amener de ce pays un jeune homme qui sût jouer du 
violon. La Guériniéref en traversant une place publique de Flo- 
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Nous avons pour les airs de {grandes sympathies, 
Et JC veux le j)i ier d’y faire des parties 

( Il s'en va toujours en chantant, ) 

SCÈiNE YI. 

È H A STE. 

Ciel ! faut-il cju(! le raiijj dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous ohlijje à soulfrir. 
Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances 
D’ajtplaudir bien souvent à leurs iuipertiiicuccs! 

SCÈNE VIE 

ÈHASTE, LA MONTAGNE. 


I.A MONTAGNE. 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce côté. 

Eli ASTR. 

Ail! d'un trouble bien {'rand je me sens ayité! 

J’ai de l’amour encor pour la belle inhumaine, 

r<»nrp, aprryut sur lo tliéâljc tl’iin vcndrur d’onirfan , un polit 
{*arçmi habille un arlequin, qui diverliâaüit te peuple et jounit fort 
bien du violon; il l'amenn en France, et le donna à Mademoi.^çlle. 
(À* jeune arlequin devint surintendant de la musi<jue de Louis XIV : 
c ' étnit ladli. 

' Molière peint (paicmeiil dans cette licèuc les prétentions de ces 
amateurs qui, »o croyant par état fut i au-dessus des artistes, se pi- 
quent cependant d’éj»alcr leurs talents; ridicule qui apparlienf trop 
à la liq;èrclé et à la présouiptioii du caractère national, pour que 
la comédie en ait pu iriunqthcr eiilièrcnietit. Nous avons encor** 
IIO.S Lisandres. (U.) 
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Et ma raison vouilroit (jiiej eusse de la haine. 

.MO STAGNE. 

Monsieur, votre raison ne .sait ce qu’elle veut, 

Ni ce que sur un cœur une raaitresse peut. 

Kien que de s’emporter ou ait de justes causes. 

Une belle, d'un mot, rajuste bien des cboses. 

ÉllASTE. 

Hélas! je te l’avoue, et déjà cet aspect 
A toute ma colère imprime le respect. 

SCÈNE YIIl. 

ÜRPHISE, ÉllASTE, LA MONTAGNE. 

ORPUISE. 

Votre front à mes yeux montre peu d’idléjjresse; 
Seroit-c(! ma préseu«;e , Éraste , qui vous blesse? 
Qu’cst-ce donc? Qu’avez-vous? Et sur quels déplaisirs, 
Ijorstjue vous me voyez , poussez-vous des soupirs? 
ÉRASTE. 

Hélas! pouvez-vous bien me demander, cruelle! 

Ce (jui fait de mon cœur la tristesse mortelle? 

Et d’un esprit méchant n’est-ce pas un elfét. 

Que feindre d’ijjnorer ce que vous m’avez fait? 

Ci'lui dont l’entretien vous a fait à ma vue 
Passer... 

URPiliSE, liant. 

C’est de cela que votre amc est émue? 

ÉRASTE. 

Insultez, inhumaine, encore à mon malheur; 
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Allez, il vous .sied mal de railler ma douleur, 

Et d’abuser, iujjrate, à maltraiter ma flamme. 

Du (oible que pour vous vous savez <ju’a mou ame. 

OIII’MISE. 

Certes, il en faut rire, et confesser ici 

Que vous êtes bien fou de vous troubler ain.si. 

L'homme dont vous parlez, loin qu'il puis.se me plaire. 
Est un bomme fVicheux dont j’ai su me défaire; 

Un de CCS importuns et sots officieux 

Qui ne sauroiciit souffrir qu’on soit seide en des lieux. 

Et viennent aussitôt, avec un doux lanyajje. 

Vous donner une main contre qui l’on enrage. 

J'ai feint de in'en aller pour cacher mon de.ssein. 

Et jusqu’à mon carrosse il m’a prêté la main. 

Je m’en suis promptement défaite de la sorte; 

Et j'ai, pour vous trouver, rentré par l’autre porte. 
ÉRASTE. 

A vos di.scours, ürpbise, ajouterai-je foi. 

Et votre coeur est-il tout sincère pour moi? 

OR PUISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles. 

Quand je me justifie à vos plaintes frivoles. 

Je suis bien simple encore , et mu sotte bouté... 

éll ASTE. 

Ail! ne vous fâchez pas, trop .sévère beauté. 

Je veux croire eu aveugle, éuint sous votre empire. 
Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant; 
J’aui-ai pour vous respect jusques nu monument... 
Malü'aitez mou amour, rcfu.sez-moi le vôtre. 


Digitized by Google 



368 LES FACHEUX. 

Exposez à mes yeux le triomphe d’un atitre; 

Oui, je souffrirai tout de vos divins appas. 

J’eii mourrai; mais enfin je ne m’en plaimlrai pas. 

OIIPIIISK. 

Quand de tels sentiments régneront dans votre ame, 
Je saurai de ma part... ' 

SCÈNE IX. 

ALCAÎSDltE, ÜRPHISE, ÉRASTE, 

LA MONTAGNE. 

ALCASDHE. 

(à Orphisc.) 

Marquis, un mot Madame, 
De gr.ice, pardonnez si je suis indiscret. 

En osant, devant vous, lui parler en secret. 

( Orphise sort. ) 

• Des commpiilaiours ont blâme la longueur de cette scène si 
courte: cest elle cependant qui csl le véritable nœud de la pièce, 
et <jui va produire tout l’intérél des scènes suivantes. Si Éraste, 
dans les buil derniers vers qu’il prononce, n’avoil pas immtré toute 
sa pas.siun, la pièce n’auroii eu d’autre interet que celui de l’origi- 
nalité de chaque caractère, elle eût clé sans dénouenient. H falloit 
donc appeler l’attention sur les deux amants, et c’est ce que Mo- 
lière a fait, en excitant la jalousie d'Érastc. Dans ta situation où il 
se trouve, chaque nouveau fâcheux irrite son impatience, et ajoute 
â l'impatience du .spectateur. Le but de Molière est donc rempli. 
La situation d’Kra.ste est a.s.scx semblable à celle du boiteux de Hag- 
dafl dai»s les ^fille€tune Xuits, lorsqu’au moment d’un rcndei-vous 
avec sa mailresse, il sc voit re’tenu par le barbier babillard ; mais 
c’est une rencontre, et non une imitation, puLsque le premier vo- 
luuic des CqhUs arabes ne fut traduit et publié qu'eu 1704. 
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3G(, 


SCÈNE X. 

ALCANDRE, ÈRASTE, LA MONTAGNE. 

ALCAN nllE. 

Avec peine, marquis, je te fais la prière; 

Mais un honiniiï vient là de me rompre en visière ‘, 
Et je souhaite fort, pour ne rien reculer. 

Qu’à l’heure, de ma part, tu l’ailles appeler. 

Tu sais qu’en pareil cas ce seroit avec joie 
Que je te le rendrois en la même monnoie. 

É)t ASTE, apres avoir été queh/ue temps sans parler. 

Je ne veux point ici faire le aipitan; 

Mais on m’a vu soldat avant que courtisan : 

J’ai servi quatorze ans, et je crois être en passe 
De pouvoir d'un tel pas me tirer avtîc {p-ace. 

Et de ne craindre point qu’à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras nie puisse être impute *. 

* En ternies de chevalerie, c’est rompre une lance sur la visiôrc 
de snn enneîini. De là sans doute l’expression figurée rompre en vi- 
sière, pour attaquer par dc.ç paroles désvbliÿeantcsj dtre en face et 
brusquement queltpte chose Je fâcheux. 

* Ces vers font allusiou à l’usage où c'toient les témoins ou seconJs 
de se battre entre eux. On lit dans la vie de Cyrano de Bergerac, 
contemporain et ami de Molière, (ju’il li{*ura dans plus de eeiit 
duels comme recoud, n'ayant jamai.s eu de querelle «le son «hef. 
* Vous auriez grand tort de m’appeler maintenant le premier des 
« hommes, tlil-îl dan.s une de ses lettres, ear je vous proteste qu’il 
« y a plus d'un mois <]uc je suis le second de tout le monde. Kii 
« qucbjuc lieu <|ue j’aille, je me trouve tonjours sur le pré. •* 
Voici coimnent Brantôme raconte* l'origine de cet usage : u En tels 

2. 9. J 


Digitized by Google 



;{-o l ACllKUX. 

Un ikicl met les yens eu mauvaise postim-; 

Kt iiolre roi u’est ]>as un monaï quc en peinture, 
il sait faire obéir les plus (pands de l'étut, 

Et je trouve qu’il fiiit en dijpic potenuit. 

(^uand il faut le servir, j’ai du cauir pour le faire; 

Mais je u(? lu’en sens point ((uand il faut lui déplaire. 

Je me fais lie son ordre une suprême loi ; 

Pour lui désobéir, eberebe un autre que moi. 

•le te parle, vieointe, avec franchise entière, 

Et suis ton serviteur en tonte autre matière. 

Adieu'. 

. coiiilial», ilil-il, il y avoit imisjours (ou le plus soilveni ) des ai>- 

• pelaiis ou .seconds, lesquels voy.ius liallrc leurs eoinpai(<nons , • 
s s’eiilre-disoienl entre eux (bien qu'ils n' eussent débat anettu en- 

. semble, mais plutôt amitié que haine): lié ! que faisons-nous nous 
■ autres eependant que tins amis et ronipaqpiotis se battent? V rai- 
« ment il nou.s faiet beau voir, ne servir iei que de spectateurs à les 
« voir onlrftuor ! nfiiloiis-nous rominc* eux ; et sans autre rrrimonîp 
. se batloient et s'elilretuoienl bien souvent tous quatre : cela es- 

• toit plus île gayeté <le cn-ur, que de subjeet et d aniipositc. • 

' Molière, dans eetle scène, seconde le projet de son maitre, 
il'abolir les duels. Il est vrai (pl'il u’est point allé jusqu .1 rendre 
firaste insensible à une injure qu'il aiiroit reçue personnellement, 
mais il lui fait rejeter avec fermeté la proposition d aller de sang- 
froid venger l’outrage d'un autre. Louis XIV dut voir avec plaisir 
l’éloge que fait de lui Molière dans cette scène. Cet éloge étoit fondé 
sur la vérité, et ce sont les seuls ipti soient dignes de rester dans la 
mionoinr cli*s }iomni(*<s ( 1^-) 
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h 


SCEME XI. 

ÉRASTK, LA MONTAGNE. 


ÉII.^STE. 

CiiiqucUite fois au diable les fâcheux ! 

Où donc s’esl retiré cct objet de mes vœux? 

I.A MONTAGNE. 

Je ne sais. 

ÉIIASTE. 

Pour savoir où la belle est allée, 

Va-t’en chercher par-tout : j'attends d;uis cette allée. 


FIN DU l'RF.MIF.H ACTK. , 
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BALLET DU PREMIER ACTE. 


PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des joueurs de mail, en criant gare, l’obligent à se re- 
tirer; et, comme il veut revenir lorsqu’ils ont fait, 

SECONDE ENTRÉE. 

Des curieux viennent qui tournent autour de lui pour 
le connoitre, et font qu’il se retire encore pour un mo- 
ment. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

. ÉRASTE. 

I^s fâcheux à la 6n se sont-ils écartés? 

Je pense qu’il en pleut ici de tous côtés. 

Je les fuis, et les trouve; et, pour second martyre, 

Je ne saurois trouver celle que je desire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé. 

Et n'ont point de ces lieux le beau monde chassé. 

Plût au ciel, dans les dons que scs soins y prodifpicnt. 
Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent ! 

Le soleil baisse fort, et je suis étoimé 
Que mon valet encor ne soit point retourné. 

SCÈNE II. 

ALCIPPE, ÉRASTE. 


Bonjour. 


ALCIPPE. 

ÉHASTE, à part. 

Hé quoi ! toujours ma flamme divertie * ! 


* Divertir pour df^tourner: <1ii laiio vvrtcre. I>e mol pris en ce 
sens a vieilli : on le trouve rarement dans les errivains du dernier 
siècle. 
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LKS FAcm;i:x. 


alcippe. 

Console-moi, mar(|uis, d’une étrange partie 
(^u’au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain , 

A qui je donnerois quinze points et la main *. 

C’est un coup cnrajjé, qui depuis hier m’accable, 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable; 

Un coup assurément à se pendre en public. 

Il ne m’en faut que deux, l’autre a besoin d’un pic’ : 

Je donne, il en prend six, et demande à refaire; 

Moi , me voyant de tout, je n’en voulus rien faire. 

Je porte l’as de trèfle (admire mon malheur! ) 

I,’as, le roi, le valet, le huit et dix de cxteur. 

Et quitte, comme au point alloit la politique, 

Dame et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor. 

Qui me fait justement une quinte major; 

Mais mon homme avec l’as, non sans surprise extrême. 
Des bas carreaux sur table étale une sixième. 

J’en avois écarté la dame avec le roi; 

Mais lui iàllaut un pic, je .sortis hors d’effroi , 


* Dans l’aucien jeu <în pit{uet, chaque couleur avoit un six, ce 
«pii ^Jrvoil le nombre des cartes à trente-six au lieu de trente-deux. 
La description d’AJcippc présente quelques difficultés à ceux même 
qui connoisseiit cette circonstance : voilà pourquoi sans doute il 
porte un jeu tur lu!, pour répéter ce coup qui lui fait donner touî 
les joueurs au diable! 

* Quel naturel dans cc vers où Alcippe commence brusquement 
sOD récit comme si tout ce qui précède étoit connu de celui qui l’é- 
coute! Il ne m*enfaut que deux! sVcrie-t-il, Voilà bien la préoccu- 
pation du joueur. Il semble à ceux qui sont agités d'une forte pas- 
sion , que tout le monde doit entendre même ce qu’ils ne disent pas. 
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ACTK 11, SCÈNK II. Hy". 

l'^l croyois bien du moins faire deux points nni(|ues. 

Avec les sept carreaux il avoil (piatre piques, 
fit, jetant le dernier, m’a mis dans rembarras 
l>e ne savoir lecpiel garder de mes denx as. 

J'ai jeté l’a.s de cteiir, avec raison, me semble; 

.Mais il avoit tpiitté quatre trèfles ensemble, 

Kt par un six de cœur je me suis vu ctipot. 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 

.Morbleu! fins-moi raison de ce coup effroyabb;; 

A moins que l’avoir vu, peut-il éti'e crovable? 

ÉHASTE. 

C’est dans le jeu qu’on voit les plus {ji'ands coups du sort '. 

ALCiePE. 

Parbleu! tu jugeras toi-inéme si j’ai tort, 

Kt si c’est sans raison (pic ce coiqi me transporte; 

Cai' voici nos deux jeux, ipi exprès sur moi je porte. 
Tiens, c’est ici mon port, comme je te l’ai dit, 

Kt voici... 

ÉBASTE. 

J’ai compris le tout par ton récit , 

Kt vois de la justice au transport qui t’agite; 

Mais pour certaine affaire il faut (pie je te (piitte. 

.Vdieu. Consolc-toi pourtant de ton malheur. 

ALCiel’E. 

Qui, moi? J’aurai toujours ce coup-là sur le (^eur; 

' Oî vers est dans la bourbe de tous les joueurs. Les buuues 
|«êcrs de Molière sont |iic’iiir< de traits de ce {»eiire <|(ii sont deviv 
mis proverbes. Il lui èluit uiéiiie réservé «l’eu biire dans ««es oitvra{*cs 
en ]>ruse, couinn,* nous l’avons rriiiarqui.* ru parlant des i*n'cieuses. 
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Et c’est, pour rua raison, pis qu’un coup de tonnerre. 

Je le veux faire , moi , voir à toute la terre ' . 

(^/I s'en va, et rentre en disant:) 

Un six de ca;iir! Deux points! 

ÉnASTK, 

En (juel lieu sommes-nous? 

De quelfjue part qu'on tourne , on ne voit que des fous. 

SCÈNE 111. 

ÉHASTE, 1>A MONTAG-NE. 


ÉBASTE. 

Ail! que tu fais languir ma ju.ste impatience! 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je n’ai pu faire une autre diligence. 

ÉBASTE. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle, enfin? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute; et de l’objet qui fait votre de.stin. 

J’ai, par un ordre exprès, quelque chose à vous dire. 
ÉBASTE. 

Et (pioi? Déjà mon cœur après ce mot soupire. 

Parle. 


* Dans U‘ Cocu imaginaire, Sganarelle vent allnr dire par-tout 
que Lélie couche aeec sa femme. Dans celte scène de joueur, .\1- 
eippe veut faire voir à toute ta terre te coup enrayé qui a cause sa 
|>erte. Les passions furies foni nailrc les mêmes idées, et parlent 
toutes le même laiiQa^c. Molière ne se rc'pète pas, il suit la nature, 
il est STai. 
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ACTK 11, SCflNK III. 377 

MONT.vr.NK. 

Sonliaitoz-vous dft .savoir ce que c’ost? 

ÉRASTE. 

Üiii , di.s vite. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, alteiulcz, s’il vous plaît. 

Je me suis, à courir, presque mis hors d'haleiue. 

ÉRASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine? 

LA MONTAGNE. 

Puisque vous desirez de savoir promptement • 
L’ordre que j’ai reçu de cet objet charmant. 

Je vous dirai... Ma foi! sans vous vanter mou zèle. 
J’ai bien fait du chemin pour trouver cette belle; 

Kt si... 

ÉRASTE. 

Peste soit fait de tes di;p'essions ! 

LA MONTAGNE. 

Ah! il faut modérer un peu ses passions; 

Et Sénèque... 

ÉRASTE. 

Sénèque est un sot dans ta bouche. 
Puisqu’il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre, tôt. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos vœux, 
Votre Orphise... Une bête est là dans vos cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 
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I,A MONTAGNK. 

Cette beauté, de sa part, vous fuit dire... 

ÉHASTE. 

LA MONTAGNE. 

Devinez'. 

ÉRASTE. 

Sais-tu que je ne veux pas rire'’- 

LA MONTAGNE. 

Son ordre est tpt’en ce lieu vous devez vous tenir. 
Assure que dans peu vous l’y verrez venir. 
Lorsqu’elle aura quitté quelques pi-ovinciales , 
Aux [Mîrsonnes de cour fâcheuses animales’. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choi.sir. 
Mais, puisque l’ordre ici m’offre quelque loisir. 


' I.a Montagne soutient parfiiitement son caractèro : nou-» le re- 
trouvons ici tel qu'ii éloit ou premier acte. (Test un de ces onicieiix 
tnaladroiis tpii font tout, hors ce (|u*uu leur demaiule ; et il est fort 
plaisant <lc le voir, par un effet naturel de ce caractère, devenir, 
comme nous l’avons déjà remartpié, le fâcheux le plus redoutable 
à son maître. Tous les coinmentatcurs ont hlànu' le souvenir si co- 
mique du nom de S/nèffu/f. Mais pourquoi La Montagne ne cilcroit- 
il pa.s Sénéqiie? Sganarelie cite bien Aristote! pcui-il pas avoir 
entendu nommer ce philosophe? et ne sufHt-il pas que la citation 
fasse rire en accroissant la colère d’^Iraste? Ktihn si fou veut abso- 
lument que le comique soit un peu forcé, il n’est au moins pas in- 
vraiseriiblabie, puisqu’il est pris dans le caractère du personnage. 
Nous n’ ajouterons plus <|u'un mut, c'est que l’effet de la scène sur 
le public justdie Molière. 

’ y/nimnlf substantif, n'a point de féminin ; il convient aux deux 
genrc.s, ou, pour mieux dire, aux deux sexes. ( A.) 



ACTE II, SCÈNE III. 'i-jç, 

l,ai.sse-moi mciliter. 


( La Montaijne sort. ) 
J'ui dessein de lui faire 

Quelques vers sur un air où je la vois se plaire 

( Il rêve. ) 


SCÈNE IV. 

ORANTE, CLIMÈNE; ÉRASTE, dans un coin 
du théâtre, sans être aperçu. 

OHANTE. 

Tout le monde sera de mon opinion. 

CLIMÈNE. 

Croyez-vous l'emporter par obstination? 

on ANTE. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôti'es. 

CLIMÈNE. 

Je voudrois qu’on ouït les unes et les autres. 

on A NT F., afyercevant Eraste. 

J'avise un homme ici rjui n’est pas ignorant-, 

Il pourra nous juger sur noii-e différent. 

Marquis, de grâce, un mot, souffrez qu’on vous appelle 
Pour êti-c entre nous deux juge d’une querelle , 

D’un débat qu’ont ému nos divers sentiments 
Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 


* (^ttn scène est la première csfpiiuse de la scène iv de l'acte IV 
du Misanthrope y eutre Alceste et Dubois. Seulement Dubois a(pt 
avec niuin.s de liberté, et semble iiioins s’écarter des cüiivenances, 
c’est-à-dire qu’il a{}it suivant un autre caractère. 
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LES FACHEUX. 

É RA. s TE. 

C’est une question à vider difficile, 

Et vous devez chercher un ju(jc plus habile. 

ORANTE. 

Non ; vous nous dites là d’inutiles chansons. 

Votre esprit fait du bruit, et nous vous connoissons; 
Nous savons que chacun vous donne ajuste litre... 

ÉHASTE. 


Hc! de grâce... 

OR ANTE. 

En un mot , vous serez notre arbitre. 
Et ce sont deux moments qu’il vous faut nous donner. 
CEI MÈNE, à Otante. 

Vous retenez ici qui vous doit condamner; 

Car enfin , s’il est vrai ce que j’en ose croire , 

Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

ÉRASTE, à jtarl. 

Que ne puis-je à mon traître inspirer le souci 
D’inventer quelque chose à me tirer d’ici ! 

OR ANTE, à Climcne. 

l’our moi , de son esprit j’ai trop bon témoignage , 
Pour craindre qu’il prononce à mon désavantage. 

( à Erasle. ) • 

Enfin, ce grand débat qui s’allume entre nous. 

Est de savoir s’il faut qu’un amant soit jaloux. 

CLI.MÉNE. 

Ou, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre. 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d’un autre. 

OR ANTE. 

Pour moi , sans contredit , je suis pour le dernier. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

CLIMÈNE. 

Et, dans mou seiitimimt, je tiens pour le premier. 

ORASTE. 

Je crois que notre cœur doit donner son sufFru(;e 
A qui fait éclater du respect davantage. 

CM MÈNE. 

Et moi , que si nos v<eux doivent paroltre au jour. 

C’est pour celui qui fait éclater plus d’amour. 

ORANTE. 

Oui; mais ou voit l’ardeur dont mto ame est saisie. 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie. 

CLI.MÉSE. 

Et c’est mon sentiment, que qui s’attache à nous. 

Nous aime d’autant plus , qu’il se montre jaloux. 

ORANTE. 

Fi ! ne me parlez point , pour être amaiiEs , Climéne , 

De CCS gens dont l’amour est fait comme la haine. 

Et qui, pour tous resp«!cts et toute ofiFre de vœux. 

Ne s’appliquent jamais qu’à se rendre Fâcheux; 

Dont l’ame que sans cesse un noir tran.sport anime. 
Des moindres actions cherche à nous Faire un crime. 
En soumet l’innocence à son aveuglement. 

Et veut sur un coup d’œil un éclaircissement; 

Qui , de quelque chagrin nous voyant l’apparence , 

Se plaignent aussitôt qu’il naît de leur présence. 

Et, lorsque dans nos yeux brille un pou d’enjouement. 
Veulent que leurs rivaux en soient le Fondement; 

Enfin , qui , prenant droit des Fureurs de leur zélé. 

Ne nous parlent jamais que pour Faire querelle. 
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Osent défendre à ions rnjjproehe de nos co-nrs. 

Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 

Moi, je veux des amants que le respect insjiire, 

El leur souinissioii marque mieux notre empire. 

CI.IMKXK. 

Fi! ne me parlez point, jiour être vrais amants. 

De ces <jens qui pour nous n’ont nuis enqjortements; 

De ces tiédes {jalauts , de qui les coeurs paisibles 
Tiennent dtija pour eux les clioses infaillibles, 

N’ont point peur de nous perdre, et laissent, chaque jour. 
Sur trop de confiance , endormir leur amour; 

Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence. 

Et laissent un champ libre à leur persévérance. 

Un amour si tranquille e.xcite mon courroux. 

C’est aimer froidement, que n’etre point jaloux; 

Et je veux <|u’un amant, pour me prouver sa flamme. 

Sur d’éternels soiqiçons laisse flotter son aine. 

Et, par do promjits transports, donne un signe éclatant 
Do l’estime qu’il fait de celle qu’il prétend. 

Ou s’applaudit alors de son inquiétude; 

Et, s’il nous fait parfois un traitement trop rude, 
la; plaisir de le voir, soumis à nos genoux , 

S’excuser de l’éclat qu’il a fait contre nous , 

Ses pleurs, son désespoir d’avoir pu nous déplaire, 

Fist un charme à calmer toute notre colère. 

OHANTE. 

Si, pour vous plaire, il faut beaucoup d’emportement. 

Je sais qui vous pourvoit donner contentement; 

Et je connois des gens dans Paris plus de quatre. 

Qui, comme ils le font voir, aiment jusques à battre. 
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ACTE II, SCENE IV. 

CUMÈNE. 

Si, pour vous plaire, il faut u’étre jamais jaloux , 

Je sais certaines {jcns fort commodes pour vous; 

Des liommes en amour <l’une Immcur si soulfrante, 
(.Qu'ils vous verroieiit sans peine entre les bras de trente. 
CRANTE. 

Enfin, par votre arrêt, vous devez déclarer 
Celui de qui ramour vous semble à préférer. 

( Orphise paraît dans le fond du théâtre, et voit Eraste 
entre Orante et Climéne. ) 

ÉllASTE. 

Puisqii’à moins d’un arrêt je ne m’en puis défiiire, 
Toutes deux à-la-fois je vous veux satisfaire; 

Et, pour ne point blâmer ce qui plaît à vos yeux. 

Le jaloux aime plus, et l’autre aime bien mieux. 

CI. I MÈNE. 

L’arrêt est plein d’esprit; mais... 

ÉRASTE. 

Suffit. J’en suis (piittc. 

Après ce que j’ai dit, soufli'ez que je vous quitte '. 

* One .sn'np r.-ippellc les quesliui.s frivoles tju’on a{*itoit ù l'hô- 
ïel de R.iiiil>o)iillet, e» qui duiinoient lieu à des di.scussions très loli- 
{»ue.s. L’imp.ilieiice d’Kraste, qui bride d'aller à un rendez-vous, 
ajoulc au romiqtlc deb.it des précieuses. M.ll(p-é son liuincur, 
Éraste tranelie trè.s bien la question : 

I.e jalons aime plus, et l'autre aime bien miem. 

(rftte décision est di(pie de Mobere, et très conforme à son carac- 
tère. (I*.) — - Nous avons déjà eu occasion de remarquer le soin .pie 
prenoit Molière d'aj.proprier chaque rAle au caractère et aux pas- 
sions de se.H acteurs. Cétoit un moyen sl'ir de donner du naturel à 
leur jeu, et ce moyen il ne l’a jamais négligé. Cest ainsi que dans 
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SCÈNE 

ORPHISE, ÉRASTi:. 

ÉnASTE, apercevant Orphise, et allant au-devant 
d'elle. 

Que vous tardez, madame, et que jVprouve bien... 

OUPIUSE. 

Non, non, ne cjuittez pas un si doux entretien. 

A tort vous m’accusez d’étre trop tard venue, 

( montrant Orante et ClimênCf qui viennent de sortir. ) 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 

ÉUASTE. 

Sans sujet (poutre moi voulez-vous vous ai^jrir, 

El me reprochez-vous ce qu’on me fait souIVrir? 

Ah! de grâce, attendez... 

on V iiisE. 

Eaissez-moi, je vous prie, 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie *. 

celte .Hcèiie madciuoi?iellc Duparc. jouoit le rôle d’Orante, cl made- 
moiselle <l»t Rrie celai de CUméne, et que toutes deux se trouvoient 
rrpt-lcr devant le publie ce <pie .sans doute clics .ivuicnt souvent dit 
à Molière, Tune en repoussant scs vn;ux, parccqu’il étoil jaloux, 
l aulre en acrueillant ses liomma{Tes poiu* avoir le plaisir Je /V«- 
tendre s'excuser^ et de voir 

Ses pleurs, son d^se^poir d’avoir pu lui déplaire! 

' Dè.s In seconde scène du premier acte Éraste est jaloux d'Or- 
pliise; ici Orpbise est jalouse rrï’Irasle. Cctlc répétition du même 
moyen est un défaut, car elle se trouve dans les deux seules entre- 
vues que les aiiiniils aient sur le théâtre ju.squus nu dénouement. 
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SCÈNE VI. 

ÉRASTE. 

Ciel! faut-il qu’aujourd’hui fâcheuses et fâcheux 
Conspirent à troubler les plus chers de mes voeux I 
Mais allons stir ses j>as, malgré sa résistance, 

Et faisons à ses yeux briller notre innocence. 

SCÈNE VII ■. 

DORANTE, ÉRASTE. 

DOnANTE. 

Ah! marquis, que l’on voit de fâcheux tous les jours 
Venir de nos plaisirs mterrompre le cours! 

Tu me vois enragé d’une assez belle chas.se 
Qu’un fat... C’est un récit qu’il faut que je te fasse. 

ÉRASTE. 

Je cherche ici quelqu'un , et ne puis m’arrêter. 

Du re.ste, I.i situation iVÉraste est fort |tiquante. Ccst lorsqu'il mau- 
(lit dans sou cœur la longue dispute des précieuses, (^u’Orphi.se lui 
reproche de se plaire dans un si doux entretien; r’est lorsqu'il vinit 
ensuite s’expliquer, qu’un nouveau fticlieux TaiTétc. L’intérêt ne 
pouvoit être plus grand dans une scène plus courte, car elle n’u 
que huit vers. 

* Km sortant de la première représentation des /'dc/ieuA', Louis XrV 
dit à Molière, en lui montrant M. de Soyecourt : VoUh un grand 
original que vous n’avez pas encore copie. Molière fit aus.situt la 
scène suivante, qui fut jouée six jours après h Fontainebleau. On 
dit que Molière, qui igiioroit les termes de la chasse, s'eu fit in- 
struire par M. de Soyecourt lui-même, (R.) 

'-*5 
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DORANTE. 

Parbleu! chemin faisant, je te le veu.x. conter. 

Nous étions une troupe assez bien assortie, 
t^ui , pour courir un cerf, avions hier fait partie; 

Et nous fûmes coucher sur le pays exprès , 

C’est-à-ilire, mon ch(!r, en fin fonil de forets. 

Comnu! cet exercice est mon plaisir suprême, 

.le voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même. 

Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 
.Sur un <;erf, «]u’un chacun nous disoit cerfdix-cors'; 
Mais, moi, mon jujjement, sans (ju’aux marques j’arrête. 
Fut qu’il n’êtoit (pie cerf à sa seconde tête. 

Nous avions, comme il faut, st'paré nos relais, 

El (hîjeunions en hâte, avec (pielqnes renfs frais, 

I .orsqu’un franc campagnard , avec loiqpie rapière, 
ÎMontaut snperhenumt sa jument poulinière , 
t^u’il honoroit du nom de sa bonne jument , 

S’eu est venu nous taire un mauvais comjiliment. 

Nous présentant aussi , pour surcroit d(- colère. 

Un grand benêt de fils aussi sot (pie son père. 

Il s'e.st dit grand chasseur, cl nous a priés tous 
t^u’il [lût avoir le bien de courir avec nous. 

Ifieu préserve, en chassant, toute sage personne 
J)’nn jioneur de huchet’, (pii imd à jiropos sonne; 

De ces gens (pii, suivis de dix honrets^ galeux. 

Disent, ma meule, et font les chasseurs merveilleux! 

' Vn cerf dix cors enl un cerf t!e sept ans. ( Dirt. des chusses. ) 

* Hurhetf petit cor «jui sert aux clia<«s(‘ur!» pour appeler 
rliiciis. ( Idem.') 

’ Ilourety tn>iuvai< chien de chasse. ( fdnu.) 
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Sa demande reçue , et ses vertus prisées , 

Nous avons été tous frapper à nos brisées 
A trois longueurs de trait», tayaut! voilà d’abord 
Le cerf donné aux cliiens L J’appuie , et sonne fort. 
AIou cerf débuche -i, et passe une ass<!Z longue plaine , 
Et mes chiens après lui , mais si bien en haleine, 
(^ii’on les auroit couverts tous <run .seul justaucorps. 
Il vient à la forêt. Mous lui donnons alors 
La vieille meute; et moi , je prends en diligence 
Mou cheval alezan. Tu l’as vu? 

f; Il A s T K. 

Non , je pense. 

DO il A N T K. 

Comment! C’e.st un cheval aussi bon qu il est beau , 

Et que, ces jours passés, j’achetai de Caveau 
Je te laisse à penser si, sur cette matière, 

11 voudroit me tromper, lui qui me considère : 

Aussi je m’en contente; et jamais, en effet, 

11 n’a vendu cheval, ni meilleur, ni mieux fait. 

Une tête de barbe, avec l’étoile nette. 

L’encolure d’un evgne, elTilée et bien droite; 


' liri’ié&f où le cerf Ciit entre, et iloul on a rompu des 

brandies pour rcconnoltre la voie. Frapper aux //nVes, c’est fain* 
repartir la béte du lieu où elle s’est arretée. ( Dict. des chasses. ) 

* On nomme trait la les.-<e qui sert ù cmuluire le.s chieu'^ à la 
chasse. ( Idem. ) 

* Iw cerf donne aux chiciiSy c’est-à-<1ir»* les cliiens mi.s stir la voie. 
Phrase faite, et <pte Molière n’a pas cm devoir changer, pour éviter 
riiiatiis. 

* Débucher^ sortir du bois, (/rfem.) 

' m.ireliand de chevaux, eélèlm* à 1.1 coin . (iVot.de .Mol.) 

-J.*;. 

f 
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Point d’épaules non plus qn’un lièvre, court-jointé, 

El qui fait, dans sou port, voir sa vivacité; 

Des pieds , morbleu ! des pieds ! le rein double : à vrai dire , 
J’ai trouvé le moyeu, moi seul, de le réduire; 

Et sur lui , quoique aux yeux il montrât beau semblant, 
Petit-Jean de Caveau ne montoit tpi’en tremblant. 

Une croupe, en largeur à nulle autre pareille. 

Fit des gi(;ots , dieu sait '. Bref, c’est une merveille; 

Et j’en ai refusé cent pistoles, crois-moi. 

Au retour rl’un cheval amené pour le roi. 

Je monte donc dessus, et ma joie éioit pleine. 

De voir filer de loin les coupeurs ' dans la plaine; 

Je pousse, et je me trouve en un fort à l’écart, 

A la queue de nos chiens, moi seul avec Drécar*. 

Une heure là-dedaus notre cerf se fait battre. 

J’appuie alors mes chiens, et fais le diable à quatre; 

Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 

Je le relance seul, et tout alloit des mieux, 

Ixirs<|uc d’un jeune cei'f s'accompagne le nôtre; 

Une part de mes chiens se sépare de l’antre; 

Et je les vois, marquis, comme tu peux pen.scr. 

Chasser tous avec crainte, et Finaut halancer: 

Il SC rabat soudain, dont j’eus l’ame ravie; 

Il empaume la voie; et moi, je sonne et crie : 

A Finaut! à Finaut! j’en revois à plaisir^ 

Sur une Uuipinière, et resonne à loisir. 

' Fil rhicn coupe ijuand il quille I.i voie de la béic, el prend le> 
ilevanîa pour avoir l’avaiilape sur elle. (Piel, des chasu’^.) 

* Otvcarj piqueur reiionimé. ( Note de Molière. ) 

’ Hevoir^ relrouvcr la Iraec de la bêle. ( Vict. des eh, ) 
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Quelques chiens revenoient à moi, quand, pour disgrâce, 
Lejeune cerf, inar.juis, à mon campagnard passe. 

Mon étourdi se met à sonner comme il faut. 

Et crie à pleine voix : tayaut! tayaut! Uxyaut! 

Mes chiens me .piittent tous, et vont à ma pécore; 

.T’y ])ousse, et j’en revois dans le chemin encore; 

Mais i'i terr.! , mou cher, je n’eus pas jeté l’o'il , 

Que je connus le change et sentis un grand rleuil. 

J’ai beau lui faire voir toutes les différences 
Dos pinces de mon cerf et de ses connois.sances. 

Il me .soutient toujours, en chasseur ignorant. 

Que c’est le cerf de meute; et, par ce différent. 

Il donne temps aux chiens d’aller loin. J’en enra{;e. 

Et, pestant de bon cœur contre le personnage. 

Je pousse mon cheval et par haut et par bas , 

Qui plioit des gaulis ' aussi gros que les bras ; 

Je ramène les chiens à ma première voie. 

Qui vont, en me donnant une excessive joie, 
liequcrir notre cerf, comme s’ils l’eussent vu. 

Ils le relancent; mais ce coup est-il prévu? 

A te dire le vrai , cher marquis , il m’assomme ; 

Notre cerf relancé va passer à noti-c homme. 

Qui, croyant faire un trait de chasseur fort vaut.- , 

D’un pistolet d’arçon qu’il avoit apporté. 

Lui donne justement au milieu de la tête. 

Et de fort loin me crie ; Ah! j’ai mis bas la bêt.d 

A-t-on jamais parlé de pistolets, bon dieu! 

l’our courre im cerf? l’our moi , veiumt dessus le lieu , 

' Grtulisy branclifs tpii k rlia.^Ht*ur lorsqu'il [»'•- 

nétre dans les taillis. des 
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J’ai trouvé 1 action tcllcuicnt liors il’usaye. 

Que j’ai donné des deux à mon cheval , de ni([e, 

Kt ni’cn suis revenu chez moi toujours courant. 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ijjnorant. 

f.nASTK. 

Tu ne pouvois mieux faire , et ta prudence est rare : 

C est ;iiusi des tàcheux iju’il faut tpi’on se sépare. 
Adieu. 

non.vx TE. 

Quand tu voudras nous irons <picl(|uc part, 
üii nous ne craindrons point de chasseur campagnard. 
f.RASTE, seul. 

Fort bien. Je crois qu’enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m’excuser avecque diligence 

* Le sort lies .imams n’élani |ias ilécidr, l'auteur peut prolon- 
(jer la pièce et tracer de nouveaux portraits. Hien ne renipèclieroit 
mènte d aller jusque.s à cinq actes, s’il pouvoit captiver aussi lon{v- 
temps 1 attention par le .simple attrait de la curiosité. (Test le tlé- 
laut ordinaire des pièces h épisodes y ellc.s sc terminent bien on mal, 
liés que Fauteur a vidé son portefeuille. 


FIN nu SECOND ACTE. 
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BALLET i)L SECOND ACTE. 


PltliMIÈHi: ENTRl'Ui. 

Dis joueui» lie boule rarrêtent pour mesurer un coii|) 
ilont ils sont en illspute. Il sc défait d’eux avec [leine, et 
leur laisse danser un pas eoniposcde toutes les postures 
qui sont ordinaires à ce jeu. 

SECONDE ENTRÉE. 

De petits frondeurs les viennent interrompre, qui sont 
ebassés ensuite 

TROISIÈME ENTRÉE. 

Par des savetiers et des savelières, leurs pères, et autres, 
qui sont aussi eliassés h leur tour 

QUATRIÈME ENTRÉE. 

Par un jardinier qui danse seul, et se retire pour faire 
place au troisième acte. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

ÉHASTE, LA MONTAGNE. 

ÉliASTE. 

Il est vrai, d’uu côté , mes soins ont réussi , 

Cet adorable objet enfin s est adouci; 

Mais, d’un autre, on m’accable, et les astres sévères 
Ont contre mon amour redoublé leurs colères 
Oui, Damis son tuteur, mon plus rude fâcheux. 

Tout de nouveau s’oppose au plus doux de mes vœux, 
A .son aimable nièce a défendu ma vue. 

Et veut d’un antre époux la voir demain pourvue. 
Ori)hi.se toutefois, maljjré son désaveu. 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu; 

Ce mol prennit alors le pluriel, même en prose, et rus.i{;e en 
êtoit forl ancien, puisque Sully ilisoit à la belle G.il)riellc : ' . Si 
- vous le prencï de celte façon, je vous baise les mains, cl iic lais- 
• serai pas ilc faire mon devoir pour nos colères. » ( OEcounmies 
rojrates, loin. III, p. a36. ) Molière a donc parle .sa langue, tresl à 
celle épmi“c «-ependanl que la prose pertlit le droit de donner un 
pluriel à certains mots; mais ce droit resta à l.i jioésie, ipii avoit 
besoin de relever des expressions devenues trop vulgaire.s. Molière 
a dit mes le'm*iVs, dans le Tartuffe, et Boileau, vos rages, dans 
sur la prise de Nantur. 
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Et j’ai fait consentir l’esprit de cette belle 
A souffrir qu’en secret je la visse chez elle. 

L’amour aime sur-tout les secrétes faveurs. 

Dans l’obstacle qu’on force il trouve des douceurs; 
Et le moindre entretien de la beauté qu’on aime, 
Loi-squ’il est défendu , devient {jracc suprême 
Je vais au rendez-vous; c’en est l’heure à-peu-près. 
Puis je veux m’y trouver plutôt avant (ju’après. 

LA MONTAGNK. 

Suivrai-je vos pas? 

ÉRASTE. 

Non. Je craindrois que peut-être 
A quelques yeux suspects tu me fisses connoître. 

LA MONTAGNE. 

Mais... 

ÉIIASTE. 

Je ne le veux pas. 

LA MONTAGNE. 

Je dois suivre vos lois : 
Mais au moins, si de loin... 

ÉRASTE. 

Te tairas-tu, vingt fois? 


* l! c-st rc^’u au ibcâtrc que les valets soient les cooHilents de 
leurs maîtres. Qui peut donc donner h ce rci-îl si court un air d’in- 
convenance? Le style. Qu'Erastc parle de son amour, rien île 
mieux ; mais que cc soit avec plu.s de simplicité. Il ne doit pas 
parler à La Montaigne du même ton dont il parleroit à Oi'phisc. 
Cest Molière Ini-roèrae qui a dounc le premier exemple de reltff 
couvenance de style qu’on retrouve dans toutes scs pièces. Mais 
lorsqu’on fait eu quinze jours une < oroédie en trois actes et en vers, 
on n'a pas toujours le temps d’étre simple et naturel. 
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l'It no vonx-tii jamais (pii lier cotte iin-tliode, 

Do te roiulro ù tonte heure un valet incominode? 

SCÈNE II 

CAIUTIDÈS, ÉHASTD'. 

CAIllTIDÉS. 

Monsieur, le temps rt'rpuyne à rhonneur de vous voir, 
Do matin est plus propre à rendre un tel devoir; 

Mais de vous reucoutrer il n’est pas bien facile, 
f:ar vous donnez toujours, ou vous êtes en ville; 

An moins, messieurs vos {{(uis me l'assurent ainsi; 

' Le peu de temps qu’avoit eu Molière pour satisfaire le surin- 
tendant l’enjjajyea à chercher des secours aupn'S d’un de scs amis. 
On sut qu’il avoil chargé Chapelle de la scène de Carilidès, et bien- 
lût ce fut à cc rimeur voluptueux et facile qu’oii attribua le succès 
de notre auteur. (Chapelle »c défendit mal; et Molière, blessé <le 
ne pas le voir .s'opposer viremeiit au bruit qui se répandoit de la 
crominunauté de leun< travaux, le menaça de faire imprimer fessai 
infornie dont il avoil été impossible de tirer parti. La dticouverte de 
cette scène de Chapelle, composée sur le caDcva» de Molière, offri- 
roil une roinparaUoii intéressante : on y verroit combien ce qu'on 
appelle esprit dans le inonde est au-dessous du génie, et même du 
talent, (h-) — l^s fâcheux que Molière introduit dans ccl acte 
n’ont aucun rapport avec ceux des at'tes précédents. Eraste est 
devenu lout-à-coup une espèce de ministre doul on vient solliciter 
l'appui, cc qui n’a rien d’invraisetnl)lalde, in.its ce qui change le 
ton tic la pièce et dt-truît un ]>eu st>n unité, (^n voit <jue fauteur 
U voulu rompre la monotonie du sujet, en traçant quelques carac- 
tères qui ne fussent pas de la t*our. Cc n’est qu'à U quatrième scène 
t|u’il revient à la peinture des mirurs, et cette scène a pour objet 
<le faciliter la transition au dénouement. 
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Et j’ai, pour vous trouvt'r, pris riuuirc <pie void. 

EtU'oro est-ce uu {;ranil heur dont le destin in'lionore. 
Car, deu.\ luoiuent.s plus tiird , je vous inanquois encore. 
ÉilASTE. 

Monsieur, souhaitez-vous quehpie chose de moi? 

CAIlITiriÈS. 

Je m’acquitte, monsieur, de ce que je vous doi ; 

Et vous viens... Excusez l’audace qui m’inspire. 

Si... 

ÉHASTE. 

Sans tant de façons, qu’avez-vous à me dire? 

CAIUTIDÉS. 

Comme le rang, l’esprit, la générosité. 

Que chacun vante en vous... 

ÉRASTE. 

Oui, je suis fort vanté. 

Passons , monsieur. 

CARITIDÉS. 

Monsieur, c'est une peine extrême 
Lorsqu’il faut à quelqu’un .se produire soi-même; 

Et toujours près des grands on doit être inti-odnit 
Par des gens qui de ntius fassent un peu de bruit. 

Dont la bouche écoutée, avecque poids débite 
Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 

Enfin, j’aurois voulu que «les gens bien instruits 
Vous eussent pu , monsieur, dire ce que je suis. 

ÉRASTE. 

Je vois assez, monsieur, ce que vous pouvez être. 

Et votre seid abord le peut faire connoltre. 
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«A RITinÈS. 

Oui, je suis Tin savant clianné «le vos vertus, 

Non pas de ces savants dont le nom n’csi (|u’en us. 

Il n’est rien si commun (ju’un nom à la latine ; 

Quix (jii’on liahille en {’rec ont bien meilleure mine; 

Kt, ()our en avoir un qui se termine en ès, 

Je me fais appeler monsieur Caritidès 
ÉR ASTE. 

Monsieur Caritidès soit. (Ju’avez-voiis à dire? 
CAIIITIÜÈ.S. 

C’est un plaeet, monsieur, que je voudrois vous lire. 

Et cpie, d;uis la j>osturc où vous met votre emploi. 

J’ose vous conjurer de présenter au roi. 

ÉRASTK. 

lie! monsieur, vous pouvez le présenter vous-ménu;. 
CAUiTinfcs. 

Il est vrai <jue le roi fait cette {;race extrême; 

Mais par ce même excès de scs rares bontés, 

Tant de méchants placets, monsieur, sont présentés, 
(.Qu’ils étouffent les bons; et l’es|)oir où je fonde. 

Est (ju’on donne le mien quand le prince est sans monde. 

ÉRASTE. 

Hé bien! vous le pouvez, et prendre votre temps. 

CAïuTinEs. 

Ab! monsieur, les buis.siers sont de terribles gens ’! 

' Caritîtlês rst forme <Ie grâce, o! tie I.i termin.iison patro- 
nyniique idèx. Il enfattl ou fils des Grâces. Il faiicifoitf ]iar 

respect pour rctyinolo{|ic, écrire Charîtûtès. (A.) 

’ Il y .ivoit cinq moi.s que le earcliiiai Mar-inii étoit mort, et 
Louin XIV' avoit prii> les rêne;» de üon empire en hoimne di[*nc «le 
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Ils traitent les savants île faquins à nasardcs , 

Et je n'en puis venir qu’à la salle îles j;artles. 
Les mauvais traitements qn'il me faut endurer, 
l'onr jamais de la cour me feroient retirer. 

Si je n’avois conçu l'espérance certaine, 

Qu 'auprès de notre roi vous serez mon Mécène. 
Oui, votre crédit m’est un moyen assuré... 

ÉllASTli. 

Hé bien! donnez-moi donc, je le présenterai. 

CARITI DÈS. 

Le voici. Mais an moins oyez-eii la lecture. 

ÉRASTE. 


Non... 


{:AiiiTinÈ.s. 

C'est pour être instruit, monsieur, je vous conjure. 


AU ROI. 

Sire, 

« Votre très humble, très obéi.s.sant, très fidèle, et 
«très savant sujet et serviteur, Caritidès, François 
O de nation. Grec de profession, ayant considéré les 
« yrands et notables abus qui se commettent aux in- 
« scriptions des enseignes des maisons, bouti([ues. 


{»ouvenier. Avec «jucl art Molière le loue ici <îc col euprit tle justice 
qui lui fit recevoir, ilati-S Ig rmmneiiccnirnt do son ndiDÎni'itralion , 
tous les placcts <|uo sc.s sujets avoient à lui pro.scnter! C’ciuit (rn> 
«•our,-q;er ce prince au bien tju'il mèJituit. Cètoil assurer au poète 
liiUmênio la proteiiion dont il pouvoit avoir besoin dans la carrière 
difficile qu'il alloit parcourir. (B.) 
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«r^bai-els, jeux de boule, et autres lieux de votre 
« bonne ville de Paris, en ce que certains ifjnorants, 
0 compositeurs dcstlites inscriptions , renversent , par 
n une barbare, pernicieuse., et détestable ortlioj;ra- 
n plie , touUî sorU! de sens et raison , sans aucun é(;artl 
0 d’étyniolo{;ie, analogie, énergie, ni allégorie quel- 
« conque, au grand scandale de la république des 
« lettres, et de la nation françoise, q\ii se décrie et 
« déshonore par lesdits abus et fautes {possières, en- 
« vers les éüangers, et noUunuient envers les Alle- 
«niauds, curieux lecteurs et iiispectateurs desdites 
« inscriptions... ' » 

ÉRASTE. 

Ce placcl est fort long, et pourroit bien fâcher... 

CARITCDÈS. 

Ah! monsieur, pas un mot ne s’en peut retrancher. 

ÉRASTE. 

.'Vclievez promptement. 

CARiTiDÊs conliiiite. 

«Supplie humblement Votre Maje-sté tle créer, 
« pour le bien de son État et la gloire de son empire, 
« une charge de controleur, intendant, correcteur, 
« réviseur, et restaurateur général desdiles inscrip- 
« tions, etd’icellc honorer le suppliant, tant en con- 
« sidération de son rare et éminent savoir, que des 
0 grands et signalés services qu'il a remlus à l’Ltat et 
« à V(JTRK M.ue.sté , en faisant ranagramme de Votre 

‘ C«ri fait .alliisiuii au caracièrn itus Allcmaiids, ejui ont ioiijour< 
él4* «l'une ininmieuse ixarlilmlc, et par curieux impvc- 

tuteurs des enseignes et inscriptioffs. 


Digitized by Google 



AGTK III, SCfcNK II. 3çt>j 

« DITE Mue.sté, on f’rançoi.s , latin, yrfc , lu'breu , 

« syriaque, chaklêcn, arabe... » 

É n AST E , r interrompant. 

Fort bien. I)onncz-le vite , et faites la retraite : 

Il .sera vu tlu roi; c’est une affaire faite. 

CAtUTinÈS. 

Uclas! monsieur, c’est tout <[ue luoulrer mon plaeet. 

Si le roi le peut voir, je suis sur de mon fait; 

Car, comme sa justice en toute cbose est {p aiide. 

Il ne pourra jamais rtîfuser ma demande. 

Au reste, pour porter au ciel votre renom. 

Donnez-moi par ét;rit votre nom et surnom , 

J’en veux faire uu poëme en fonne d’acrostiche 
Dans les deux bouts du vers et dans cbaque bémisticbe. 
ÉBASTE. 

Oui, vous l’aurez demain, monsieur Caritidès. 

(seul.) 

Ma foi ! de tels savants sont des ânes bien faits. 

J’aurois dans d’autres temps bien ri de sa .solli.se. 

SCÈNE III 

OKMIN, ÉRASTF. 


O II .Vt I N. 

Bien qu’une grande affaire en ce lieu me conduise, 
J’ai voulu qu’il sortit avant que vous parler. 

ÉBASTE. 

Fort bien. Mais dcpêcbons; car je veux m’en aller, 
on Ml N. 

Je me doute à-peu-près que rboinme qui vous quitte 


Digitized by Google 



4üo LKS FACHRÜX. 

Vous a fort ciimivé, iiionsitair, par sa visite. 

C’est un vieux importun, qui n’a pas l’esprit sain. 

Et pour qui j’ai toujours quelque défaite en main. 

Au Mail ', à Luxembourg’, et dans les Tuileries, 

Il faligiu! le monde avec ses rêveries^. 

Et des gens comme vous doivent fuir l’entretien 
De tous ces savantas qui ne sont bons à rien. 

Pour moi , je ne crains pas que je vous importune , 
Puisque je viens, monsieur, faire votre fortune. 
ÉRASTE, bas, à pari. 

Voici quebjue souffleur, de ces gens qui n’ont rien, 
Et vous viennent toujours promettre Uint de bien. 

( Itaut. ) 

Vous avez fait, monsieur, cette bénite pierre. 

Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 

' Le iiiail ôtoit à l’ArscDnl. 

* La promenade du Lu^icmbourf^ éloit alors le rendez-vous de 
l'élite de la bonne compa{;nie. On lit dans un roman imprimé eu 
1648, que le-i hommes n osaient passer dans ia grande alide, si ieurs 
uHes ju* sortoiVnt de la main du friseur, et s'ils n avaient un habit 
neuf du même jour. «CTétoil, continue l’auteur, comme une lice 
« paciHqtie, où ceux qui étoient vêtus le pins (i;a)ainmem dévoient 
M emporter le prix. Plusieurs damc-> étant assises à Tun des bouts 
M de l'allée, sur les degrés de la terrasse qui font un demi-cercle, et 
A (pielqueri hommes étant plus haut appuyés sur les halustres, cela 
A ne ressemblnit pas mal à un anipbitbé.itre, et donnoit à ce lieu 
« une beauté accomplie. » (Voyez le Polyandre , histoire comique, 
livre r.) 

’ Ce début est excellent. Le nouvel importun, qui parle avec un 
si juste mépris de l’extravagance de celui qu’il remplace, va tuut- 
.T-l'lieure se montrer dix fois plus cxtrav.i(»ant que lui. Parmi les 
fous, c’est h? si{pie de la plus haute folie, que de se croire le seul 
raisonnable, et de se nioqiuT' de tous les autres. ( zV. ) 
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OllMIS. 

La plaisante pensée, hélas! où vous voilà! 

Dieu inc fjarcle, monsieur, d être de ces fous-là! 

Je ne me repais point de visions frivoles. 

Et je vous porte ici les solides paroles 
D un avis rpie par vous je veux donner au roi , 

Et que tout cacheté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets, de ces chimères vaincs, 
Dont les surintendants ont les oreilles pleines ■ : 

Non de ces {jueux d’avis, dont les prétentions 
Ne paiient que de vin(,ù ou trente millions; 

Mais un qui , tous les ans , à si peu qu’on le monte , 
En peut donner au roi quatre cents de bon compte. 
Avec facilité, sans risque , ni soupçon. 

Et sans fouler le peuple en aucune làçon ; 

EiiBn c est un avis d’im gain inconcevable. 

Et que du premier mot on ti’ouvera faisable. 

Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé... 

ÉRASTE. 

Soit; nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

OK.MIK. 

Si vous me promettiez de garder le silence. 

Je vous découvrirois cet avis d’importance. 

ÉRASTE. 

Non , no» , je ne veux jioint savoir votre secret. 

OH.MIS. 

Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret, 

Molière amène ici avec ariressc le souvenir de Fouquet Iiii- 
inème. (.et .à-pru|»>s dut faire un (p-aiid plai.sir au surintcadaiit, ipji 
aspiroit à remplacer le ministre que le roi avoii perdu. (It.) 

’• afi 
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Et veux, avec franchise, en deux mots vous rapprendre. 
Il faut voir si quelqu’un ne peut point nous entendre '. 
[^Iprès avoir regardé si f/ersonne ne F écoule , il 
s'approche Je l'oreille d'Erasle. ) 

Cet avis merveilleux dont je suis l'inventeur, 

Est que... 

ÉHASTE. 

D’un peu plus loin , et pour cause , monsieur. 

ORMIS. 

Vous voyez le grand gain, sans qu’il faille le dire. 

Que de ses ports do mer le roi tous les ans tire; 

Or, l’avis dont encor nul ne s’est avisé. 

Est qu’il faut de la France, et c'est un coup aisé, 

En fameux ports de mer mettre toutes les côtes. 

Ce seroit pour monter à des sommes U'ès hautes; 

Et si... 


ÉllASTE. 

L’avis est bon , et plaira fort au roi. 
Adieu. Nous nous verrons. 

on MI N. 


Au moins, appuyez-moi 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 

ÉRASTE. 


Oui, oui. 


‘ Quel iiaiurp* et quelle vérité d-ms cet homme qui veut qu’on 
lui promette de garder le silence, et qui, litrsqn'mi refuse d’enten- 
dre son seerel, âe hâte aussitôt de le révéler! Molière est plein de 
ees traits de caractère qu’on remarque à peine, justement à cause 
de leur naturel. 
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OR.MIN. 

Si VOUS vouliez me prêter deux pistoles , 
Que vous reprendriez sur le droit de l’avis 
Monsieur... 

ÉRASTE. 

( Ildonnede f argent à Ormin.) [seul.) 

Oui, volontiers. Plut à Dieu qu’à ce prix 
De tous les importuns je pusse me voir cpiitte ! 

Voyez quel contre-temps prend ici leur visite! 


* Le caractère d'Omiin a de<« rapports marqués avec un person> 
ilc Cervantes qui a la manie des projets. Tous les deux an- 
noncent qu'ils ne .sont pas des charlatans, et qu’Us s'occupent tie 
choses sérieuses et impoiiautes. Celui de Orvantes est à l'hôpital : 
n Pour moi, dit-il, je n’nimc point les travaux qui ne nourrissent 
« pas leurs maîtix^s. Je in*oc(tupc, .sri^jneur, d'économie puliliqiK'; 
«< j'ai dans ce moment un projet qui me semble propre à acquitter 
•« en peu de temps toutes les dettes de l’état : il consiste à proposer 
U que tous les sujets de Sa Majesté, depuis Taye <le quatorze nn.s jus> 
« qu’à soixante, soient ohligés de jcùucr une fuis par mois au pain 
« et à Feau, et que ce qu’ils dépenseroient eu viu, en viande, en 

* poissoas, en œufs ou en lé^pirae.s, soit verse dans les caisses roya- 
•« les, avec serment de n’en rien retrancher. Par cet impiSt d’une es- 

* pèce nouvelle, l’état, au bout do vingt ans, seroit déchargé fie tou- 
« tes ses flettes. En voici la preuve que j’ai acfjuise par mes calculs : 
tt II y a, en Kapa^jne, jdus «le trois roilliftas de personnes qui ont 
« l âge refpiis ; la dépense d'un jour ne peut être évaluée à moins 
« d’un réal et demi : ce seroit donc plus de trois millions de r<*aux 

* qui enlrerfjient chaque mois dans les coffre.s «lu roi. Le.s E.spa- 
u giiuls ainsi imposés auroicnf le double avautage de plaire à Dieu 
« et de servir le roi. Voilà mon projet. • Cette idée de faire jiîiiner 
toute l’Espagne est aussi comiipie que celle des ports de mer; mais 
ce fjui rciifl la scène de Molière plus piquante , c’est que cet (,)rinifi , 
qui ne parle que de millions, et qui veut faire la fortune d'ErasIe, 
Huit par lui empruiiler deux pistoles. ( P. ) 
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Je pense qu’à la fin je pourrai bien sortir. 

Viendra-t-il point quelqu’un encor me divertir '? 

SCÈNE IV. 

FILINTE, ÉRASTE. 

FILISTE. 

Marquis, je viens d’apprendre ime étrange nouvelle. 

ÉB ASTE. 

Quoi? 

FILINTE. 

Qu’un homme tantôt t’a fait une querelle. 

ÉRASTE. 

A moi? 

FILINTE. 

Que te sert-il de le dissimuler? 

Je sais de bonne part qu’on t’a fait appeler; 

Et comme ton ami , quoi qu'il en réussisse , 

Je te viens contre tous faire offre de service’. 

* Divertir poTir détourner. Nous avous tlt'ja remarqué que le mol 
pris en ce sens a vieilli. 

* Molière s’élève encore ici contre un des fléaux qui, de son 
ternp.>i, affli{»eoient la société. L’édit tic Henri IV, en i 6 oa , contre 
les duels; celui de Louis Xill, en i 6 i 4 » dan.s lequelil avoit proteste 
qu'il ne feroit aucune {p-ace; celui de la minorité do Louis XIV, en 
1643, n'avoient ]»u modérer celte férocité t|ui porttât les plus Iton- 
nêtes pcn.s à «'«{^oqjer pour des intérêts très légers s Molière cs.saya 
ici l’empire du ridicule contre cette barb.iric que, par un abus de 
mot, on appelle courage et bravourti. ( 11 .) 
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ACTE III, SCÈNE IV. 


ÉHASTE. 

Je te suis oblige; mais crois que tu me fais... 

FII.INTE. 

Tu ne l’avoueras pas ; mais tu .sors sans valets. 
Demeure dans la ville, ou gagne la campagne. 
Tu n’iras nulle part que je ne t’accompagne. 

Én ASTE, à part. 

Ah ! j’enrage ! 


FILINTE. 

A quoi bon de te cacher de moi? 
ÉHASTE. 

Je te jure, marquis, qu’on s’est moqué de toi. 

FII.INTE. 

En vain tu t’en défends. 


Si d’aucun démêlé... 


ÉRASTE. 

Que le ciel me foudroie , 


FILINTE. 

Tu penses qu’on te croie? 
ÉRASTE. 

lié ! mon dieu ! je te dis , et ne déguise point 
Que... 

FILINTE. 

Ne me crois pas dupe, et crédule à ce point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu m’obliger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse-moi, je te prie. 
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(••II.INTK. 

Point d'affaire, nianjuis. 

ÉB ASTE. 

Une galanterie 

En certain lieu ce soir... 

FILINTK. 

Je ne te <|iiiue pas. 

En cpiel lieu que ce soit, je veux suivre les pas. 
ÉBASTE. 

Parbleu ! puisque tu veux que j’aie une querelle , 

Je consens à l'avoir pour contenter ton zèle; 

Ce sera contre toi , qui me fais enrager, 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FILINTE. 

C est fort mal d’un ami recevoir le senâcc; 

Mais puisque je vous rends un si mauvais ofHcc, 
Adieu. Videz sans moi tout ce que vous aurez. 

ÉBASTE. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez. 

( seul. ) 

Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée! 

Ils m’auront fait passer l’heure qu'on m’a donnée. 

SCÈNE V. 

UAMIS, L’ÉPliSJï, ÉUA.STE, LA IlIVIÈllE, 

ET SES CO.MPAGNONS. 

DAM IS, à part. 

(^uoi I malgré moi le traître espère l’obtenir! 
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ACTE III, SCËiNK V. 

Ah! mon juste courroux le saura prévenir. 

ÉiiASTE, à part. 

J’entrevois là quelt]u’uii sur la porte d’Orphise. 

Quoi! toujours quelque obstacle aux feux quelle autorise! 
D.AMis, à r Épine. 

Oui , j’ai su que ma nièce , en dépit de mes soins , 

Doit voir ce soii- chez elle Éraste sans témoins. 

LA niviÉRE, à compagnons. 

Qu’cnlcnds-je à ces gens-là dire de notre maître? 
Approchons doucement, sans nous faire connoître. 
DAMIS, à C Épine. 

Mais avant (pi’il ait lieu d’achever son dessein , 

Il faut de mille coiq)s percer son traîti'e sein. 

Va-t’eii faire venir ceux que je viens de ilire 
Pour les mettre eu embûche aux lieux que je désire. 

Afin qu’au nom d’Eraste on soit prêt à venger 
Mon honneur que ses feux ont l’orgueil d’outrager, 

A rompre un reudez-vous qui dans ce lieu l’appelle. 

Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 

LA RIVIÈRE, attagiiant Damis avec ses compagnons. 

Avant qu’à tes fureurs on puisse l’immoler. 

Traître ! tu ü'ouveras en nous à qui parler. 

Éll ASTF.. 

Bien qu’il m’ait voulu perdre, un point d’honneur me presse 
De secourir ici l’oncle de ma maîtresse. 

( à Damis. ) 

Je suis à vous , monsieur. 

(Jl met réj)ée à la main contre La Hivière et ses 
compagnons gu il met en fuite. ) 
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OAMIS. 

O ciel! par quel secours, 

D’un trcjKis assure vois-je sauver mes jours? 

A qui suis-je oblijjé d’un si rare service? 

Én.vSTK, revenant. 

Je n’ai fait, vous servant, t|u’un acte de justice. 

DAMIS. 

Ciel! puis-je à mon oreille ajouter quelque foi? 

Est-ce la main d’Eraste?... 

ÉB.VSTE. 

Oui , oui , monsieur, c’est moi. 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine. 

Trop malheureux d’avoir mérite votre haine. 

U AMIS. 

Quoi! celui dont j’avois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d’employer son hras? 

Ah ! c’en est trop; mon cteur est contraint de se rendre; 
Et, quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre. 

Ce trait si siu’prenant de générosité 
Doit étouffer en moi toute animosité. 

Je rougis de ma fiiute, et hlàme mon cttprice. 

Ma haine ti'op long-temps vous a fait injustice; 

Et, pour la condamner par un éclat fameux. 

Je vous joins dès ce soir à l’ohjet de vos vœux '. 

'' Co fïr'nouomnn! est iniulèli? au titre, pn-eipiti', et romanesque : 
iujidète au titre, puisque, dans !c ilcniier entracte, les fâcheux 
nempéclienl pas Era.sle de se raccommoder avec sa maîtresse: pré- 
cipité, puisque dans ce mùmc entracte, dont les ballets tixeiit la 
durt^e sous nus yeux, Damls a le temps d‘apprendre que sa nièce a 
donné un rendez-vous à Kraste, cl de tout pnqiarcr pour le faire 
assassiner : romanesque , puis(|iie le valet d'Éraste, ayant découvert 
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SCÈNE VI. 

ou PUISE, DAMIS, ÉUASTE. 

oiiPiiiSR, sortant de chez elle avec un flambeau. 
Monsieur, quelle aventure a d’un trouble effroyable... 

DAMIS. 

Ma nièce, elle n’a rien (|ue de très aijréable, 
Puisqu’après tantde vo'ux que j’ai blâmés en vous. 
C’est elle qui vous donne Éraste pour époux. 

Son bras a repousse le trépas que j’évite. 

Et je veux envers lui que votre main m’acquitte. 

OnPHISE. 

Si c’est pour lui payer ce que vous lui devez , 

J’y consens, devant tout aux jours qu’il a sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon cœur est si surpris d’une telle merveille. 

Qu’en ce ravissement je doute si je veille. 

DAMIS. 

Célébrons l’heureux sort dont vous allez jouir. 

Et que nos violons viennent nous réjouir ! 

( On frappe à la porte de Damis. ) 


lo dessein de Dami'i, veut le prévenir en l'assassinant liii->inéniC) et 
<|UT>uste, en défendant Damis, obtient suq cousentement pour 
ép«>uscr Orphise. (0.)— Kii un mot, le ilénouemeni n’est pas tiré 
du fond, et les accidents qui raoiènent ne sont pas dan.s no.s mœurs. 
Ce doulde jirojei d'assassinat est encore une influence de la corne- 
die italienne. Molière n'a point de. pareilles fautes lorsqu'il ne cède 
qu'aux inspirations do son (^énie. 



4io LES FACHEUX. 

ÉUASTK. 

(^ui fr:i])pi; là si fort? 

SCÈNE Vil. 

DAMES, OHPHISE, ÉRASTE, L’fiPlXE. 

l’épinf.. 

Monsietir, co .sont des m;i.si|iies, 
(.^ui [loitent des crin-crins et des tambours de basi|ues. 

( Les masques entrent qui occupent toute la place. ) 

ÉKASTE. 

Qnoil toujours des fâcheux! Holà! Suisses, ici; 

Qu’on me fasse sortir ces gredins (jue voici 

* Celte pièce devoit paroitre d'nutant plu.s picpiaiite aux cori- 
tempurains de Molière, que la plupart des fâcheux qu'il y a mis ou 
scèue avoient leurs orignaux à la cour. On les rccnnnolssoit, ils 
SC recouiioissoient eux-nièmes, et ce qu’il y a de plus sin{pilicr, ils 
dtuient flattés d'avoir seni de modèle à Molière. Du éerivaiii spiri- 
tuel, et qui \ivait à la même époque, nous a laissé à ce sujet des 
obser\'ations piquantes qui u’oiit eucore été rapjiortées par aucun 
cominenlatcur. • Après qu’on eut joué les Précieuscif dît-il, où les 
« {^eiLs de cour étoient si bien rr^préseutés et si bien railles, ils don* 

, • nèrent eux-mêmes à l’auteur, avec beaucoup d’cmpresseinent , 

a des mémoires de tout ce qui se pas.soit dans le monde, et des por- 
• traits de leurs propres defaut;» et de ceux de leurs meilleurs amis, 

N croyant <]u’il y nvoit de la gloire pour eux que l’on reconnût 
« leurs impertinences dans ses ouvrages, et que l’on liit même qu'il 
M avoit voulu parler d'eux; car il y a certains défauts de qualité dont 
* m ils font gloire, et ils seroient bien fâchés que l'un crût qu’ils ne les 

» eussent pa.s... A chaque pièce nouvelle, Molière recevoit de nou- 
« veaux mémoires dont ou le prioit de su ser\'ir ; et je le vis bien 
■ umharra.ssé im soir après la <‘omédie, et qui chcrchoit par-tout 


Digilized by Google 



ACTE III, SCÈNE VII. 4ii 

« des cabicctcs pour écrire ce c|ue lui disoient plusieurs personnes 
> de cumiiliou dont il étuit environné. Tellerneiit ipie l'on peut dire 

• i|irÜ Iravallloit sous les gens de qnaiilé pour leur apprendre après 
« à vivre à leurs dépeos, et qu’il étoit en ce temps et encore pré- 

.lentement leur écolier et leur iiialtrc tout en.semble. Os messieurs 
« lui donnent souvent à dîner, pour avoir le temps de riiislruire, 

« en dînant, de tout cc qu’ils veulent lui faire mettre dans ses pièces; 

« mais comme il ne mauque pas de vanité, il rend tous les repas 
« qu’il reçoit, sou esprit le faisant aller de pair avec beaucoup de 
a gens qui sont au-dessus de lui... Cependant le nombre dc.s noies 
a qu’on lui foumn«soil devint si considérable qu’il s^avis.i, pour 
«satisfaire les gens de qualité, cl pour les railler, ain.si qu’ils le 

• souhaituiciit,de faire une pièce où il put mettre quantité de leurs • 

«portraits. Il fit donc la comédie des Fâcheux, dont le sujet e.st 

« autant méchant que l’on puisse imaginer, et qui ne doit pas être 
« appelée une pièce de théâtre : ce nVst qu’un amas de portraits dé- 
« tachés, et tirés de ces mémoires, mais qui sont si naturellement 
«représentés, si bien tonebés et si bien finis, qu’il en a mérité 
« beaucoup de gloire ; et ce qui fait voir que les gen.s de ipialité sont 
« non seulement bien aises d'être raillés, mais qu'ils souhaitent que 
« Ton connaisse que cest deux que l'on parle, cest qu'il s’en trouvoit 

• qui faisaient en plein théâtre, lorsqu’on les jouait, les mêmes ac- 
« tioui que les comédiens faisaient pour les contrefaire, >* Ces pages 
n’ont pas été écrites par un ami , car on y voit l’envie percer à 
chaque ligue. L’auteur mémo voudroit bien faire croire que Mo- 
lière n'avoit d’autre mérite que de savoir mettre en neuvre les notes 
qu'ou lut donnoit. Et cependant quel éloge involontaire <(u gnand 
poète dans cet empressement des premiers seqpicui's de la cour ! 
quel éloge du peintre du monde, du réformateur des mœurs, dans 
cette admiration générale, qu'on avoue avec d'autant plus d'éclat 
qu'un fait plus d’efforts pour la dissimuler! Le passage que noos 
venons de citer peut être placé parmi les morceaux les plus curieux 
de notre histoire littéraire. 

FIN nu TIÏOISIÈME ACTF.. 
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*' ^PKEMIÈKE ENTRÉE. 

Des Suisses, avec des hallebardes, chassent tous les mas- 
ques fâcheux, et se retirent ensuite pour laisser danser à 
leur aise 

DERNIÈRE ENTRÉE. 

Quatre bergers et une bergère, qui, au sentiment de 
tous ceux qui l’ont vue, ferme le divertissement d’assez 
bonne grâce. 
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